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. n K 1’ A  Q «. * KCONSIDERÀTIONS

s DE
,LAFRANCE,
Dnsncigitur hoc nabis , Deorum immortalium naturà,

ratione , potestate , mente , numine , sivè quod est
,alîud verbum quo planîùa significem quod 7014:; , na,-

I turam omnem divinitùs rçgi ? Nàm si hoc non pro:

. bas, à Deo nabis causa ordienda est potiàsimùm.

’ ’ Cm. de’Leg. I. 18.-



                                                                     



                                                                     

mAVERTISSEMENT
DEsEDITEURs

4

LE hasard a fait tomber entre nos mains

le manuscrit de. l’Ouvrage qu’on va  lire;

Son auteur. nous est inconnu-5 mais nous .

savons qu’il n’est point Français : on s’en

appercevra à la leqture de ce Livre, Trop

d’étrangers , sans doute, sur-tout en Al-.

lemagne, se sont mêlés et se mêlent en-g

core de juger la Révolution, ses causesl

sa nature , ses acteurs et ses suites, d’as-

près la lecture de quelques ’papiers publics.
“A

On ne doit point confondre ce fatras ales

I’Ouvrage ingénieux et instructif que. nous

publions,



                                                                     

il A’VBRTISSEMENT.

Sans adopter toutes. les vues de l’Auteur;

sans approuver quelques- unes de ses idées

qui semblent approcher du paradoxe ; en

avouant qu’en particulier, le Chapitre sur

l’ancienne Constitution Française se res-

VSent trop de’pla nécessité au, à défaut

de connoissances suffisantes, l’Auteur s’est

vu de s’en. remettre aux assertions de quel-

ques écrivains [id-“e parti, on ne lui dis-e

putera ni une grande instruction 2 ni l’art

(le la mettre en œuvre , ni des principes.

d’une incontestable vérité.w

Il paroit i que ce manusorit chargé (le.

ratures , “n’a pas été revu par IÏAtheur ,

et que son’travail est incomplet à. de-là

quelques négligences de diction, quelques s



                                                                     

jAv’nnrrsszuerrè îij

s inwhérences ,L “et une précisioh quelque-

foisjrop sèche dans certains raisonnements

trap. affirmatifs. Mais Ces imperfections

I sonrï,raclietées par l’originalité dufstyle’;

par la force et la ljustesse des expies-4A

siams , “par nomlare de morceaux dignes des

meilleurs écriveins , et ou une grande“

étendue d’esprit s’unit à cette pénétra-

tion vive et lumineuse ,1 qui, au milieu

des nuages” de flat yoliticiue polémique;

montre des routes et des résultats nom

veaux.

Puisse ce travail être médité par les Freud

gais l il seroit pour eux un meilleur guide

que cette métaphysique subalterne , ab?

Gorbée dabs le moment qui court, égarée



                                                                     

lit ÂÏEv È.TIS.SEME7IÏ’Ièâ

dans des analyses chimériques, et qui-“croît

Conduire ou prédire les événemens, lamé

les événemens l’entraîneur .à’ leur snitç;.

Sans qu’elle ait même l’esprit de s’eilvvapper-Ë

èevoira

L4

CONSIDÉRATIONS;



                                                                     

CONSIDÉRATIONS

SUR LA FRANCE; Ï

CHAPITRFE PREMIER.
Des Révolutions.

---*---No U s sommes tous attachés au trôné de
l’Etre-Suprême , par une chaîne souple qui

nous retient sans nous asserv1r. A
Ce qu’il y a. de plus admirable dans

l’ordre universel des choses, c’est l’action

des êtres libres sous la main divine. Libr Ë
ment esclaves , ils opèrent, tout-à-la-fois,
volontairement et nécessairement : ils font
réellement ce qu’ils veulent , mais sans

A



                                                                     

(a)pourroit déranger les plans généraux. Cha-

cun de ces êtres occupe le centre d’une
sphère d’activité , dont le diàmètre varie
au gré de l’éternelge’omètre, quisait étend re,

restreindre , arrêter , ou diriger la 4010m ,
sans altérer sa nature.

Dans les ouvrages de l’homme , tout est
pauvre comme l’auteur; les.vues sont res-

treintes, les moyens roides, les ressorts
inflexibles , les mouvemens pénibles , et. les
résultats monotones. Dans les ouvrages di-
lvins, les richesses de l’infini se montrent-
à découvert jusques dans -lelmoindre ’élé-V

ment : sa puissance opère en se jouant;
dans sesimains , tout est souple , rien ne
lui résiste; pour elle tout est moyen , même
l’obstacle; et les irrégularités produites par.

l’opération desagens libres, viennent se ran-
ger dans l’ordre général.

AISî l’on imagine une montre , dont tous les

ressorts varieroient Continïzellement de f0 ree ,

de poids , de dimension , de forme et de
position , et quimont’reroit cependantïl’h’eure

invariablement , On se formera quelque idée
de l’action des êtres libres , relativement aux

plans du Créateur. ADans-1e monde politique et moral ,comm’e .



                                                                     

( a )

dans le monde physique, il y a un ordre
commun , et il y a des exceptions à ,cet
ordre. Communément, nous voyons une
suite d’effets produits par les mêmes causes;

mais à certaines époques, nous voyons des
actions suspendues, des causes paralysées,
et des effets nouveaux.

L%mirack est un effet produit par une
causc’divine , ou sur-humaine, qui suspend

I ou contredit une cause ordinaire.
Que dans le cœur de l’hiver , un homme

commande à un arbre , devant mille té-
moins, de Se couvrir subitement de feuilles
et de fruits, et que l’arbre obéisse , tout
le monde criera au miracle , et. s’inclinent
devant le thaumaturge. Mais la révolution
française , et tout ce qui se passe en Europe ,.

dans ce moment , est tout aussi merveil-
leux, dans son genre, que la fructification
instantanée d’un arbre au mois de janvier :
cependant les hommes, au lieu de l’admirer ,
regardent ailleurs , ou.déra-isonnent.

Dans l’ordre physique ,x ou l’homme
n’entre point comme cause, il veut “bien

admirer-ce qu’il ne comprend pas; mais
dans la sphère de son activité , goù il sent
qu’il est cause libre, son orgueil le porte

A 2



                                                                     

(4)
aisément à voir le désordre, par-tout Où Son

action est suspendue ou dérangée.

Certaines mesures qui sont au pouvoir de
l’homme , produisent régulièrement’certains

effets dans le cours ordinaire des choses;
s’il manque son but , il sait pourquoi , ou croit

le Savoir ; il connait les obstacles , il les ap-
précie , et rien ne l’étonne. I“

Mais dans les tems de révolutions , la
chaîne qui lie l’homme, se racourcit brus-

quement , son action diminue , et ses moyens
le trompent. Alors , entraîné par une force
Ënconnue , il se dépite centre elle , et au lieu
de baiser la main qui le serre, il la mécon-
nolt ou l’insulte.

4 Je n’y comprends rien , c’est le grand mot

du’ jour. Ce mot est très-jsensé, s’il nous

ramène à la cause première , qui donne dans

ce moment. un si grand spectacle aux
hommes; c’est une sottise , s’il n’exprime

qu’un dépit ou unabattement Stérile.

a Comment donc ? ( s’écrie -t-on de
a) tous côtés) les hommes les plus cou-g
n pables de l’univers triomphent de l’uni- L

i) vers! Un régicide affreux a tout le succès

j) quel pouvoient en attendre ceux qui
n l’ont commis! La Monarchie est engour-



                                                                     

( 5 ) .
n die daus toute. l’EurOpe ! Ses ennemis
n trouvent des alliés jusques sur les trônes!
n Tout réussit aux méchsns l Les projets
n les plus gigantesques s’exécutent de leur

» part. sans difficulté , tandis que le bon
» parti estmalheureuxetridicule,dans tout
n ce qu’il entreprend! L’opinion poursuit
n la fidélité dans, toute l’Europe l Les pre-

» m-iers hommes d’Etat se trompent inva- -
n riablemenl; l les plus grands généraux sont

u humiliés! etc. n A I
Sans. doute , car la première condition

d’une révolution décrétée, c’est que tout

ce qui pouvoit la prévenir n’existe pas , et
que rien ne réussisse. a ceux qui veulent
l’empêchera .

Mais. jamais l’ordre n’est“ plus visible ,

jamais la Providence n’est plus palpable,
que lorsque l’action supérieure se substituer.
à celle-de l’homme et agit toute seule. C’est

ce que-nous voyons dans ce moment. j ï
Ce qu’il. ya a. de plus. frappant dans la,

révolution française ,. c’est cette force en,
traînante: qui courbe tous les obstacles. ëon:

tourbillon emporte. comme t. une paille lér-
gère tout ce que la force humaine a su lui.

. 7 ’ ’ iopposer ,.personne nia contrarie sa marche
A. 5



                                                                     

( 5 )
impunément. La pureté des motifs a pu
illustrer’l’obstacle, mais c’est tout; et cette

force jalouse , marchant invariablement à
son but; rejette égalementCharette , Du-

mourier et Brouette n .
V On a remarqué , avec grandeiraison , que
la révolution française mène les hommesg
“plus que les hommes ne ,la mènent. Cette

v observation est de; la plus grande justesse;
et quoiqu’on puisse l’appliquer plus ou moins

v à toutes les grandes révolutions , ’cependant
elle n’a jamais’été plus frappante qu’à cette

époque.

Les scélérats “même qui paroissent con-

duire la révolution, nîy entrent que comme
de. simples instrumens; et dès qu’ils ont la

, prétention de la dominer , ils tombent igno-

blement. ’Ceux qui ont établi la république , l’ont

fait sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils
faisoient; ils y ont été conduits par les évè-

“nemens : un projet antérieur n’auroit pas

reussn.
k plamais Bobe3pierre , Collot ou Barère

“né pensèrent à établir le gouvernement ré

volutionnaire et le régime de la terreùr 5 ils
y furent conduits inëensihlement par les
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circonstances , et jamais on ne reverra. nier:
de pareil. Ces hommes , excessivement nié-q
diacres , exercèrent sur une nation. coupable
le plus suffi-eux despotisme. dont l’histoire
fasse menqigen , et sûrement ils étoient les
hommsqiuyroyaume les lplus étonnés’de

leur puissance.- U .Mais au moment même où ees tyrans. -
détestables eurent comblé la mesure de.
crimes nécessaire à cette phase de la rêve--
lution , un souffle les renversa. Ce pouvoir:
gigantesque ,. qui faisoit trembler la France
et l’Europe , ne tint pas contre la première
attaque, et comme il ne devoit y avoir rien
de grand , rien d’auguste dans une rêve-L
lution loute criminelle, la Providence vou-.
lut que le premier coup fin porté par des,
septembriseurs, afin que la justice mêmefût

infâme. ( 1) i
f 1 ) Par la mêmeraison , l’honneur est déshonoré.

Un journaliste (le Républicain) a dit avec beaucoup-i
d’esfirit et de justesse : « Je comprendsfort bien com-

» nient on peut déjauni/zioniser Marat , mais je ne-
) concevrai jamais comment on pourra démaraliser
n le Panthéon. » Çn s’est plaint de voir le et rps dei

Turenne oublié dans le coin d’un musclait , à opté du,

A4.
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Souvent on s’est étonné que des hommes

plus que médiocres , aient mieux jugé la;
révolution française , que des hommes du
premier talent; qu’ils y aientdË-ru tforte-
ment , lorsque des politiques consistâmes n’y
croyoient point encore. C’est que’ïèette per-

A suasion étoit une des pièces de la révolu-
tion, qui ne pouvoit réussir que par l’éten-
due et l’énergie de l’esprit révolutionnaire ,

ou, s’il est permis de s’exprimer ainsi , par

Iafoi à la révolution. ’Ainsi , des hommes

sans génie et sans connoissances , ont fort
bien conduit ce qu’ils appelloient le char
révolutionnaire; ils ont tout osé sans crainte,
de la contre- révolution; ils ont toujours
marché en avant, sans regarder derrière
eux , et tout leur a réussi, parce qu’ils
n’étoient que les instrumens d’une force
qui en savoit plus qu’eux. Ils n’ont pas fait

de fautes dans leur carrière révolutionnaire ,
par la raison que le flûteur de Vaucanson ne

fit jamais de notes fausses. i
Le torrent révolutionnaire a pris succes-

squelelte d’un animal : Quelle imprudence l il y en.
avoit assez pour faire mitre l’idée de jette: au pan-n

i thé-on ces restes VénérablesÏ
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sivement. différentes directions; et les hom-

“ mes les plus marquons dans la révolution.
n’ont acquis l’espèce de puissance et de
célébrité qui, pouvoit leur appartenir, qu’en

suivant le cours du moment : des qu’ils ont
voulu le contrarier ou seulement s’en écar-

ter en s’isolant , en travaillant trop pour
eux , ils ont disparu de la scène.

Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué
dans la révolution : au fond , c’était le roi

de la halle. Par les crimes qu’il a faits, et
par ses livres qu’il a fait faire , il a’secondé

le mouvement populaire : il se mettoit à la
suite d’une masse déja mise en mouvement,

et la poussoit dans le sens déterminé; son
pouvoir ne s’étendit jamais plus loin : il
partageoit avec un. autre héros de la révo-
lution le pouvoir d’agiter la multitude ,
sans avoir celui de la dominer, ce qui forme
le véritable cachet de la médiocrité dans

les troubles politiques. Des factieux moins
brillans , et en effet plus habiles et plus
puissans que lui, se servoient de son in.
fluence pour leur profit. Il tonnoit à la tri-
bune ,I et il étoit leur dupe. Il disoit en
mourant ,. que s’ il avoit méca, il auroit ras-
semblé les pièces crames de la [Monarchie ,-

il)



                                                                     

( 1° l i .
«lorsqu’il avoit voulu , dans le moment dei

sa plus grande influence , viser seulement au
ministère , ses subalternes l’avaient repoussé.

comme un enfant; l
Enfin , plus on examine les personnages

en apparence les plus actifsvde la révoluë’

tion, et plus on trouve. en eux quelque
chose de passif et de méchanique. On ne
sauroit trop le répéter , ce ne sont point
les hommes qui mènent la révolution , “c’est

la révolution qui emploie les hommes. On
dit fort bien, quand on dit qu’elle ’va toute

seule. Cette phrase signifie quevjumais la
Divinité ne s’étoitl montrée d’une manière

si claire dans aucun événement humain. Si

elle emploie les instrumens les plus vils ,
c’est qu’elle punit pour régénérer.



                                                                     

CHAPITRE 11,
Conjectures sur les voies de la Providence

dans la Révolution Française.

m---------
CHAQUE Nation, comme chaque individu,
a reçu une Émission qu’elle doit remplir. La

France exerce sur l’Europe une véritable
magistrature, qu’il seroit inutile de con-
tester , I dont elle a abusé de la manière
la plus coupable. Elle étoit sur-tout à
la tête du systémereligieux, et ce n’est
pas sans raison que son roi s’appelloit très-
chre’tien : Bossuet n’a rien dit de trop sur ce

point. Or , comme elle s’est servie de son

influence pour contredire sa vocation et
démoraliser l’Europe , il ne faut pas être
étonné qu’elle y soit ramenée par des moyens i

derrihles.
Depuis long-tems on n’avoit vu une puni-

tion aussi effrayante, infligée à un aussi
grand nombre de coupables. Il y a des
innocens, sans doute ,“parmi les malheu-
œux, mais ily en a bien moins qu’on ne
l’imagine communément. 1
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c n )
Tous dedxqui ont travaillé à affranchir .

Je peuple. de sa croyance religieuse; tous
ceux qui ont opposé des sophismes méta,-
physiques aux loix de la propriété; tous
ceux qui ont dit z Frappez , pour/vu que
nousy gagnions; tous ceux qui ont touché
aux loix fondamentales de l’Etat; tous ceux
qui ont conseillé: approuvé , favorisé les

mesures violentes employées’ contre le
roi, etc. ; tous ceux-là ont voulu la révo-
lution , et tous ceux qui l’ont voulue en ont
été très-justement les victimes , même sui-

vant nos sues bornées.
On-gémit de voir des lsavans. illustres

tomber sous la hache de Robespierre. ou
ne sauroit humainement les regretter trop ;

[mais la justice divine n’a pas’le moindre

respect pour les géomètres ou les physi-
ciens. Trop de savans Français furent les
principaux auteurs dela révolution; trop
de savans Français l’aimèrent et la favori-
sèrent, tant qu’elle n’abattit, comme le

’ bâton de Tarquin , que les tètes dominanteSI.

Ilsvdisoient comme tant d’autres z. I l est impos-

sible qu ’ une grande révolution s’apère sans

amenerdemalheurs..Mais lorsqu’un philo-
sopha se console de ces malheurs en. me

l
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des résultats; lorsqu’il dit dans son cœur:

Passe pour cent mille meurtres, pour/vu
que nous soyons libres l si la Providence lui
répond :J’accepte ton approbation , mais.
tu feras nombre, où est l’injustice ? Juge-
rions-nous autrement dans nos tribunaux? .

Les détails seroient odieux; mais qu’il est

peu de Français ,, parmi ceux qu’on appelle

victimes innocentes de la révolution , à qui
leur conscience n’ait pu dire :

’ ’Alors’, de vos erreurs reconnaissant les fruits , I

Reconnoissez les coups que vous avez conduits.

Nos idées sur le bien et le mal , sur
l’innocent et le coupable, sont trop sou-
vent altérées par nos préjugés; Nous décla-

rans coupables et infâmes deux hommes
qui se battent avec un fer long de trois
pouces ; mais si le fer a trois pieds, le
combat devient A honorable. Nous flétris-
sons celui qui vole une centime dans la poche
de son ami ; s’il ne lui prend que sa femme ,
ce n’est rien. Tous les crimes brillans qui
supposent un développement de qualités

grandes ou aimables; tous ceux , sur-tout,
qui sont honorés par le succès, nous les
pardonnons, si même nous n’en faisons pas
des vertus, tandis que les qualités brillantes
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qui environnent le coupable, le noircissent
aux yeux de la véritable justice , pour qui i
le plus grand crime est l’abus de ses dons. t

Chaque homme a certains devoirs à rem-q
plir , et l’étendue de ces devoirs est relative

à sa position civile et à l’étendue de ses

moyens. Il s’en faut de beaucoup que la
même action soit également criminelle de

. la part de deux hommes donnés. Pourne pas

sortir de notre objet, tel acte qui ne fut
qu’une erreur ou un trait de folie , de la
part d’un homme chœur, revêtu brusque-
ment d’un pouvoir illimité , pouvoit être un
forfait de la part d’un évêque ou d’un duc

et pair.
Enfin , il est des actions excusables ,

louables même suivant les vues humaines , et
qui sont dans le fond infiniment criminelles.
Si l’on nous d-it par’exemple : J ’ ai embrené

de bonne foi la révolution française, par
un amourpur de liberté et de ma patrie;’ai

cru, en mon âme et consciewce, qu’elle
amèneroit la reforme des abus et le bonheur
public; nous n’avons rien à répondre. Mais
l’œil pour qui’tous les cœurs sont diaphanes ,

voit la fibre coupable; il découvre dans une
brouillerie-ridicule , dansun petit froissemnt

I



                                                                     

. t 15 )de l’orgueil , dans une passion basse Ou crimi--

tielle , le premier mobile: de ces résolutions
qu’on voudroit illustrer aux yeux des hom-
-mes; et pour lui le mensonge de l’hypo-
crisie , greffée sur la trahison , est un crime
de plus. Mais parlons de la nation en gé-

néral. il r rUn des plus grands crimes qu’on puisse
commettre , c’est sans doute l’attentat contre
la’sourveraineté , nul n’ayant des suites plus.

terribles. Si la souveraineté réside sur une
Hâte ,, et que cette tête tombe victime de l’at-

tentat , le crime augmente d’atrocité. Mais si

ce Souverain n’a mérité son sort. par aucun

crime; si ses vertus mêmes ont armé contre
lui la main des coupables , le crime n’a plus

de nom. ces traits, on recannoit la mort .
de Louis XVI ; mais ce qu’il est important
deremarquer , c’est que jamais un plus grand
crime n’eut pâts de complices; La mort de
Charles I“. en eut bien moins , et cependant
il. étoit possible de lui faire des reproches
«que Louis XVI ne mérita point.lCependant ,
on lui donna des preuves de l’intérêt le

plus tendre et le plus courageux; le bour-
reau même, qui ne faisoit qu’obéir , n’osa

pas sefaire connaître. En France , Louis XVI
n
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marcha à la mort au milieu de soixante mille
hommes armés ,“qui n’eurent pas un coup de

fusil pour Santerre, Pas une voix nex s’é-
leva pour l’infortuné Monarque, et les pro-

. vinces furent aussi muettes que la capitale.
On se seroiteæpose’, disoit-on. Français! si

- vous trouvez cette raison bonne , ne parlez L
I pas. tant de votre courage , ou convenez que
vous l’employez bien mal.

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins

remarquable. Elle servit les bourreaux de
’ Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avoit servi

lui-même , car elle l’avoit trahi. On ne vit
pas de sa part le plus léger témoignage de

mécontentement. Enfin , jamais un plus
grand crime n’appartint, ( à la vérité, avec ,

une fôule de gradations) à un plus grand

nombre de coupables. I i
Il faut encore faire une observation im-

portante; c’est que tout attentat commis
contre la souveraineté , aunomdcla Nation,
est toujours plus ou moins juil crime natio-

“bal ; car c’est toujours plus ou moins la faute

de la Nation, si un nombre quelconque de
v factieux’s’est mis en état de commettre le

crime en son nom. Ainsi, tous les Fran-
.çais , sans doute, n’ont pasvoulu la mort de

“ Louis
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Louis XVI ; mais l’immense majorité du

peuple a voulu , pendant plus de deux ans ,
toutes les folies , toutes les iniustîces , tous
les attentats qui amenèrent la catastrophe du
a 1 laminer.

Or , tous les crimes nationaux contre la sou-
veraineté sont punis sans délai et d’une ma-

nière terrible; c’est une loi qui n’a jamais souf-

fert d’exception. Peu de jours après l’exécu-

tion de Louis XVI , quelqu’un écrivoit dans le

Mercure universel: peut-âtre il n’eût pas fallu

en veninlà; mais puisque nos logislateurs ont
pris l’événementsurleur responsabilitémak

lions-nous autour d’eux : éteignons toutes
les haines, et qu’il n’en soit plus question.

Fortbienzileût fallu peut-être ne pas assassiner
le Roi; mais puisque la chose estfaite,n’en par-
lons plus ,etsoyons tous bons amis.O démence!
Shakespear en savoit un peu plus , lorsqu’il dî-

soit:La vie de tout individu est précieuse pour
lui;vmais la vie de dépendenttant de oies,
Celle desSouverains,estpre’czbusepourtous.
Un ci’z’mefait-ildispamljtrè la majesté r0 ya» v

le .7 à la place qu ’ elle acoupoît, il sefohne un

gou effmyablepttoutce qui l’envù’onno

J’y précipite (1). Chaque gante du sang de

W“ v l



                                                                     

( 13 )
Lou-i3 XVI en coûtera des torrens à la
France ; quatre millions de Français, peut-
être , paieront de leurs têtes le grand crime
national d’une insurrection anti-religieuse et
anti-sociale , couronnée par un régicide.

Où sont les premières gardes nationales ,
les premiers soldats , les premiers géné-.
raux qui prêtèrent serment à la Nation?
Où sont les chefs, les idoles de cette pre-
mière assemblée si coupable , pour qui l’é-

pithète de constituante sera une épigramme
éternelle ? Où est Mirabeau ? où est Baill)r ,

avec son beau jour? où est Thouret , qui
inventa le mot exproprier? Où est Osselin ,
le rapporteur de la première loi qui proscri-
vit les émigrés? On nommeroit par milliers
les instrumens actifs de la révolution , qui ont
péri d’une mort violente.

C’est encore ici où nous pouvons admi-
rer l’ordre dans le désordre ,- car il demeure
évident, pour peu quïon ya réfléchisse , que

les grands coupables de la révolution ne
pouvoient tomber que sous les coups de
leurs complices. Si la force seule avoit opéré
ce qu’on appelle la contre-révolution,et re pla-

cé leRoi sur. le trône , ilpn’)r auroit eu aucun

moyen de faire justice. Le plus grand mal--



                                                                     

. ( î9 ) ’ .lieur qui pût arriver à. un homme délicat;
ce seroit (l’avoir à juger l’assassin de son

père; de son parent, de son ami ,-ou seui- ’
lament l’usurpateur de ses biens. Or , c’est

précisément ce qui seroit arrivé dans le cas
d’une contre-révolution , telle qu’on l’enè

tendoit ; car les juges supérieurs, par la naa-
tureyseule des choses, auroient presque tous
appartenu à la classe offensée ; et la justice,
lors même qu’elle n’auroit fait que punir ,
auroit eu l’air de se venger. D’ailleurs , l’au-

torité légitime garde toujours une certaine
modération dans la punition des crimes
qui ont une multitude de - compliceSs
Quand elle envoie cinq ou six coupables
à la mort pour le même crime , c’est
un massacre z si elle passe - certaines
bornes, elle devient odieuse. Enfin, les
grands crimes exigent malheureusement de
grands supplices; et, dans ce genre, il est:
aisé de passer les bornes , lorsqu’il s’agit:

de crime de lèze-majesté , et que la flatterie
se fait bourreau. L’humanité n’a point en;

sore pardonné àl’ancienne législation frana

çaise l’épouvantable suppliCe de Damiens.“

(1) Qu’auroient donclfait les magistrats

m Ba
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Français de mais ou quatre cents Damîèïzs,

et de tous les monstreswqui Couvroient la
F rance ? Le glaive Sacré de la justice seroit-
îl donc tombé sans relâche comme la guib»

imine de RebeSpierre? Auroit-on convoqué
à Paris tous les bourreaux du Royaume et
tons les chevaux de l’artillerie, pour écart:

teler des hommes? Anton-on fait dissoudre
dans. de vastes chaudières le plomb e: la
poix, pour en arroser des “membres deck-i:-
réa par des tenailles rougies? D’ailleurs 3
comment caractériser les différens crimes ?

comment graduer les supplices et sur-tout
- commnt punir sans loix? On auroit choisi,

dira-taon, quelques grands 001173416163, cl.
tout-le reste auroit obtenu grâce. C’est pré--

cisémem ce que la Providbnce ne vouloit pas.
Commeelle peut tout “ce qu’elle veut , elle
ignore ces graces produites par l’impuîSsance

de punir. Il falloit que la grande épuration
s’aCComplît , et que les yeux fussent frappés;

il falloit que le métal français , dégagé de

ses scories aigres et impures , parVînt plus
net et plus malléable entre les mains du

àcù’los. Pn’muin ultimurizque 17114:1 supplieium. apud

l Romanes exerizpli mmm-mmm; [ag-am humqnarum.
Jeux. Tu, Lib-I. v8, de suppl. Meus.
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Roi futur. Sans dame ,’la Providençe n’a.

pas besoin de punir dançvle Lems pour jus-1
iifietf- 58s vqies; mais, à cette époque, elle se
met à notre “portée , eç-punÎtÀeômme un, tri-f

e bunal humain. e I , “ h V.
Ilya eu des nations, Gondamnéesâ mon

au pied de le lettre euh-une des ind-itvlidua.
coupables , et nous savon34peurqlu0i.-L( 1 1

’ S’il entroit dans les desseins de Dieu de nous
révéler ses; plans à l’égard de la révolutionL

Française, nous lirions leechàlîment des
français comme l’arrêt d’un parlement. ..-.

Mais que saurions-nouai de plus? Çe [chât-
gimen; n’est-fil pas visible? Nîàvons-I’lnîuis

vu la France déshonorée pas Plus-degeenç

I mille meurtres? le sol ençier de ce beau
Royaume couvert d’échafauds ? et cette

malheureuse terre abreuvée du ses
enfeus par les massacres judiciaires , tandis.
que des tyrans inhumains le prodiguoient
au dehorâ pour le soutien d’une guegzre:
cruelle , soutenue pour leur propre inte;îèL2

(1) Eevz’f. XVIII. 21 é: W; 23. a ammi.
XVIII: 9- a: gag,- un Reg. 207-224; - Ir mg.
XVII. 7 et seq..et XXI. 2. Herod. 2:26:15.
5. 46. alanqtçder Larcjlçgjwç cet endroit .
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Jamais le desposte le plus sanguinaire ne
s’est joué de la vie des hommes avec tant-
d’insolence ,1 et jarnais peuple passif ne, se
présenta’à la boucherie avec plus de com-

plaisance. Le fer et le feu , le froid et la
faimi,.“lels privations , les souffrances de
toute» espèce , rien ne le dégoûte de son
supplice :- tout ce qui est dévoué doit accom-

plir son son; : on ne verra point de déso-
béissance , jusqu’à ce que Iejugement soie

accompli-i A l ii “Etiicepenclant dans cette guerr’eisî (truelle,

Si désaStreuse ,4 que de points de vue inté-s

ressens l et comme on passe tour-à-tour de
la tristesse à l’admiration l, Trainsportons-
nous à l’époque la plus terrible de la révo-

lutioin ; supposons que , sous le gouverne-.
melit’de l’iniemalcomi’te , l’armée, par une

inétainorphose subite , devienne tout-à-conp
royaliste ; supposons qu’elle convoque de
son Côté ses aSsemblées primaires, et qu’elle-

n01nrne“lil)rement les hommes les. plus éclei-.

nés et les plus estimables , pour lui tracer la
route qu’elle doit tenir dans cette occasion.
difficile a supposons , enfin, - qu’un; de; ces.
élus de l’armée se lève et dise z,

«c Braves, et, fidèles gueulera. il est des



                                                                     

(25)
i) circonstances où toute la sagesse humaine
u
»

u

n
»

a)
, »

n

))

nu

se réduit à choisir entre différens maux.

Il est dur, sans doute , de combattre pour
le comité de salut public; mais il auroit
quelque chose’de plus fatal encore , ce
seroit de tourner nos armes contre lui.
A l’instant où l’armée se mêlera de la poli-

tique, l’état sera dissous ;. et les ennemis

de la France, profitant de ce moment de
dissolution , la pénétreront et la divise-
ront. Ce n’est point pour ce moment que

» nous devons agir, mais. pour la suitedes
n.

n
»

n

)9

n

n

J)
ne

M

))

D

tems :-il s’agit sur-tout de maintenir l’inté-

grité de la France , et nousrne le pouvons
qu’en combattant pour le gouvernement ,
quel qu’il soit; car de cette manière la
France , malgré ses déchiremens inté-

rieurs , conservera sa force militaire et
son influence extérieure. A le bien pren-
dre , ce n’est point pour le gouvernement
que nous combattons , mais pour Ia’France

et pour le Roi futur, qui nous devra un
elmpire plus grand , peut-être , que ne le-
trouva la révolution. C’est donc un devoir

a: pour nous de vaincre la répugnance“ qui
)) nous fait balancer. Nos contemporains
n“ peut-être calomnieront notre “conduite ,,

B4
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n mais la postérité lui rendra justice. a

Cet homme auroit parlé en grandr’philo-

sophe. Eh bien ! cette hypothèse chiméri-
que , l’armée l’a réalisée , sans savoir ce

qu’elle faisoit; et la terreur d’un côté, l’im-

moralité et-l’extravagance de l’autre , ont
fait précisément ce qu’une sagesse consom-

mée et presque prophétique auroit dicté à
l’armée.

Qu’on y réfléchisse bien , on verra que

le mouvement révolutionnaire une fois éta-

bli , la France et la monarchie ne pouvoient
être sauvées que par le jacobinisme!

/Le Roi n’a jamais eu d’allié; et c’est un

» fait assez évident , pour qu’il n’y ait aucune

imprudence à l’énoncer, que la coalition
en vouloit à’ l’intégrité de la France. Or,

comment résister à la coalition ? Par quel
moyen surnaturel briser-l’effort de l’Europe

conjurée 1’ Le génie infernal de Robespierre

pouvoit seul opérer ce prodige. Le gouver-
nement révolutionnaire endurcissoit l’âme

(les Français a en la trempant dans le sang;
il exaspéroit l’esprit (les soldats , et doubloit

leurs forces par un désespoir féroce et un
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mépris de la vie, qui tenoient de la rage.
L’horreur des échafauds poussant le citoyen

aux frontières , alimentoit la force texté-r,
rieure , à mesure qu’elle anéantissoit jusqu’à

la moindre résistance dans l’intérieur. Ton:

tes» les vies, joutes les richesses, tous les
pouvoirs étoient dans les mains du pouvoir
révolutionnaire ,- et ce monstre de puis.-
sance , ivre de Sang et de succès, phéno-
mène épouvantable qu’on n’avait jamais vu,

et que sans doute on ne reverra, jamais,
étoit tout-à-Ia-fois un châtiment épouvanta-

ble pour les Français,etle seul moyen, de sau-
ver la France.

Que demandoient les royalistes , lorsqu’ils

demandoient une contrer révolution telle
qu’ils l’imaginoient, c’est-à- dire , faite

brusquement et par la force ? Ils deman-
doient la conquête de la France; ils deman-
doient donc sa division 2 l’anéantissement de

son influence et l’avilissement de son Roi ,
c’est-a-dire , des massacres de trois siècles
peut-être , suite infaillible d’une telle rup-
ture d’équilibre. ÀMais nos neveux , qui
s’embarrasseront très -ipeu de nos souf-
frances , et qui danseront sur nos tom-
beaux , riront de notre ignorance actuelle,
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“ils se consoleront-aisément des excès que

nous avons vus, et qui auront conservé
l’intégritéduplus beau Royaumeaprès celui

du ciel .I Tous les monstres que la révolution a
enfantés , n’ont travaillé , suivant les appa-

rences , que pour la Royauté. Par eux ,
l’éclat des victoires a forcé l’admiration de ’

l’univers, et environné le nom français
d’une gloire dont les crimes de la révolution

n’ont pu le dépouiller entièrement; par

eux, le Roi remontera sur le trône avec
tout son éclat et toute sa puissance, peut--
être même avec un surcroît de puissance.
thui; sait si, au lieu d’offrirmisérablernent I

quelques-unes  de ses provinces pour obte-
nir le droit de régner sur les autres , il n’en

rendra peut- être pas, avec la fierté du
pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir?
Certainement on a vu arriver des choses
moins probables. - ’

Cette même idée que tout se fait pour
l’avantage de la Monarchie Française , me

persuade que toute révolution royaliste est

Gratins , Jeûne B. et P. Epist. ad Ludovicum
XIII.



                                                                     

(27) ..imposèible avant la paix; car le rétablisse-
ment de la Royauté “détendroit subitement

’ tous les ressorts de’l’Etat. La magie noire

qui opère dans ce moment , disparoîtroit
comme un brouillard devant le soleil. La
bonté , la clémence, la justice , toutes les
vertus douces Et paisibles reparoitroient
tout-à-coup , et ramèneroient avec elles une
certaine douceur générale dans les carac-
tères , une certaine allégresse entièrement
“opposée à la sombre rigueur du pouvoir
révolutionnaire. Plus de réquisitions, plus
de vols palliés , plus de violences. Les
généraux , précédés du drapeau blanc ,
“appelleroient-ils révoltés les habi tans des pays

envahis, qui se défendroient légitimement ?

’et leur enjoindroient-ils de ne pas remuer ,
sous peine d’être fusillés comme rebelles Y

Ces horreurs , très-utiles au Roi futur, ne
pourroient cependant être employées par
lui : il n’auroit donc que des moyens hu-
mains. Il seroit au pair avec ses ennemis;
et qu’a’rrîveroit-il dans ce moment de sus-

pension qui accompagne nécessairement le
passage d’un gouvernement à l’autre? Je.

’«n’en sais rien; Je sens bien que les grandes

conquêtes des Français semblent mettre
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l’intégrité du Royaume à l’abri : ( je crois

même toucher ici la raison de Ces conquêtes)

cependant il paroit toujours plus avantageux
à la France et à la Monarchie , que la paix ,,
et une paix glorieuse pour les Français , se
fasse par la république 5 et qu’en moment

où le Roi remontera sur son trône , une pair.
profonde écarte de lui toute espèce de dans

ger. . i .D’un autre côté a il est visible qu’une

révolution brusque , loin de guérir le; peu?
pie , auroit confirméses erreurs ,- qu’il n’au-;

roit jamais pardonné au pouvoir qui lui
auroitvarraché ses chimères. Comme c’était

du peuple proprement dit , ou de la multi:
tude , que les factieux en oient besoin pour
bouleverser la France, il est clair qu’en
général , ils devoient l’épqrgner , et que les

grandes vexations devoient tomber d’ay-
bord sur chaque classe aisée,“ falloit donc que

le pouvoir usurpateur pesât long-tems sur
le peuple pour l’en dégoûter. “Il n’avoit

vu que la. révolution : il falloit qu’il en
sentît, qu’il, en savourât, pour’ainsi dire ,

les amères conséquences. Peut-être, ail
moment où j’écris ,, ce. n’est point: encore

assez. -
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La réaction , d’ailleurs , devant être égale

à l’action , ne vous pressez pas , hommes
impatiens , et songez que la longueur même
des maux vous annonce une contre- ré.
wolution dont vous n’avez pas d’idée. Cal-

niez vos ressentimens , sur- tout ne vous
plaignez pas des Rois , et ne demandez pas
d’autres miracles que ceux que vous voyez.
Quoi! .vous prétendez que les puissances
étrangères combattent philosophiquement
pané relever le trône de France, et sans
aucun e3poir d’indemnité? Mais vous vou-
lez donc que l’homme ne soit pas homme :
vous demandez l’impossible. Vous [consen-
tiriez, direz-vous peut-être , au démembre-
ment de la France , pour ramener l’ordre :
mais Savez-vous ce que c’est que l’ordre P,

C’est ce qu’on verra dans du; ans, peut-

être plumât, peut-être plus tard. De qui
tenez-vous , d’ailleurs , le droit de stipuler
pour le Roi, pour la Monarchie Française
et pour Votre prOSpérité? Lorsque d’aveugles

factieux décrètent l’indivisibilité de la répu-

publique, ne voyez que la Pmüdence qui
décrète celle du Royaume. I

Jeunes maintenant un coup-d’œil sur“ la

persécution inouie , excitée centre le culte



                                                                     

n ( 50 ) anationaletses ministres ; c’est une desface!
les plus intéressantes de la révolution.

On ne sauroit nier que le sacerdoce, en
France , n’eût besoin d’être régénéré; et

quoique je sois fort loin d’adopter les dé“

clamations vulgaires sur le clergé, il ne me
paroit pas’moins incontestable que les ri-
chesses, le luxe et la pente générale des es-
prits vers le relâchement, avoient fait décli- s
ner ce grand corps ; qu’il étoit possible sou-a

vent de trouver sous le camail un chevalier
au lieu d’un apôtre; et qu’enfin, dans les
tems qui précédèrent immédiatement la ré-

volution , le clergé étoit descendu, à-peud
prèsautantque l’armée , de la place qu’il avoit

occupée dans l’opinion générale.

Le premier coup porté à l’église , fut l’en--

vahissement de ses propriétés ; le second
fut le serment constitutionnel, et ces deux
opérations tyranniques commencèrent la

Iv
O

régénération. Le serment cribla les prêtres , ’

s’il est permis de s’exprimer ainsi. Tout ce
qui l’a prêté , à quelques exceptions près ,-

dont il est permis de ne pas s’occuper , s’est
vu conduit pas dégrés danspl’abi’me du crime

et de l’opprobre : l’opinion n’a. qu’une voix

sur ces apostats.
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Les prêtres ûdèles , recommandés à cette

même opinion par un premier acte de fer-
maté, s’illustrèrent encore davantage par
l’intrépidité avec laquelle ils surent braver

les souffrances et la mort même pour la
défense de leur foi. Le massacre des Carmes, -

est comparable à tout ce que l’histoire
ecclésiastique offre de plus beau dans ce
genre.

La tyrannie qui les chassa de leur patrie
par milliers, contre toute justice et toute
pudeur, fut sans doute ce qu’on peut ima-
giner de plus révoltant; mais sur ce point.’Il

comme sur tous les autres , les crimes des
tyrans de la France devenoientles instrumens
de la Providence. Il falloit probablement que
les prêtres français fussent montrés aux
Nations étrangères; ils ont vécu parmi des

nationslprotestantes , et ce rapprochement
a beaucoup diminué les haines et les préju-
gés. L’émigration considérable du clergé ,

et particulièrement des évêques Français,

en Angleterre, me paroit sur-tout une
époque remarquable. Sûrement, on aura
prononcé des paroles de paix! sûrement , on

aura formé des projets de rapprochemens
pendant cette réunion extraordinaire l Quand
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on n’auroit fait que désirer ensemble, ce

seroit beaucoup. Si jamais les chrétiens se
rapprochent , comme tout les y invite, il
Semble que la “motion doit partir de l’église

d’Angleterre. Lè pfesbytérianisme fut une

œuvre française, et par conséquent une
nature exagérée. Nous sommes trop éloi-h
gués des seëtateurs d’un culte trOp peu subsà

lamie] : il n’y a pas moyen de nous en;
tendre; mais l’église anglicane , qui nous
touche d’une main , touche de l’autre cèuï:

que nous ne pouvons toucher; et quoique ,
sous un certain point de“ vue , elle soit en
butte aux coups des deux partis, et qu’elle
présente le spectacle Un peu ridicule d’un
révolté qui prêche l’obéissance , cependant 5

elle est très-précieuse sons d’autres aspects,

et peut être considérée comme un de ces ina-

termèdès chymiques, capables de rappio-
cher des élémens inasociables de leur nature.

Les biens du clergé étant dissipés, au-
cun motif méprisable ne peut de long-teins
lui donner de nouVeaux membres; ehSOftè
que toutes les circonstanCes concourent à
relever ce corps.ll y a lieu de croire , d’ail-
leurs , qUe la contemplation de l’œuvre dont
il paroit chargé , lui donnera ce degré

“ ’ (l’exaltation
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«l’exaltation qui élève l’homme ausdessuà

- de lui-amême , et le met en état de produire
de grandes, choses.

Joignez à ces circonstances la fermentations
des esprits en certaines contrées de l’Europe ,

les idées exaltées de quelques hommes re-a
marquâmes , et cette espèce d’inquiétude qui

affecte les caractères religieux ,isur-tout dans
les pays protestans , et leslpoiuss’e dans des
routes extraordinaires.- I

Voyez envmême toms l’orage qui gronde
sur l’ltalie; Rome menacée en même teins ’

que Genève par la puissance qui ne veut
point de culte , et la suprématie nationale
de la religion abolie en Hollande par un
décret de la Convention nationale. Si la Pro-a
vidence effariez, sans doute elestpour écrire.-

J’observe de plus , que lorsque de grandes
croyances Se sont établies dans le inonde ,“
elles ont été favorisées par de grandes con-

quêtes , par la formation de grandes souve-s
rainetésj: on en voit la raison. , h

Enfin, que doit-il arriver, à l’époque. Où

nous vivons -, de ces combinaisons extraor-a
dinaires qui» ont trompé toute la prudence
humaine? ..En vérité 3 on seroit tenté de
croire que la, révolution politique n’est qu’un

C
x
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objet secondaire du grand plan qui se déroule
devant nous avec une majesté terrible.

[J’ai parlé , en commençant , de cette

magistrature que la France exerce sur le reste
de l’Europe. La Providence , qui pr0por-
tionne toujours les moyens à la fin , et qui
donne aux Nations , comme aux individus ,
les organes nécessaires à l’accomplissement

de leur destination , a précisément donné

à la Nation Française deux instrumens et ,
pour ainsi dire , d’eux bras , avec lésquels elle

remue le monde : sa langue et l’esprit de
prosélytisme , qui forme l’essence de son

caractère; ensorte qu’elle a constamment
le besoin et le pouvoir d’influencer les hom-

mes. *La puissance, j’ai presque dit la [Monarchie

de la langue française ,, est“ visible : on peut,
tout au plus, Paire semblant d’en» douter.
Quantà l’esprit de prosélytisme , ilest connu

comme le soleil ; depuis la marchande de
modes jusqu’au philosophe , c’est la partie

saillante du caractère national;
Ce prosélytisme passe communément poun

nnridicule, et réellement ilmérite souvent
cernom ,’ sur-tom; par les formes; dans“ le
fond rependant ,, idem une joncubm, v
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moral , que toute fonction produit un devoir;
L’église gallicane étoit une pierre angulaire

de l’édifice catholique , ou ,pour mieux dire ,“

chrétien; car -, dans le vrai i, il n’y a qu’un
édifice. Les églises ennemies de l’église unii

Verselle ne subsistent Cependant que par
celles-ci , quoique peut-être elles s’en doutent

peuh I .’ De-là vient que la iéaction entre les puisà
sauces opposées , étant tôujoùrs égale à “l’aci

fion, les plus grands efforts de lade’esse Raz:

Son contre le christianisme se Sont faits en
France z l’ennemi attaquoit la citadelles

Le clergé de France ne doit donc point
7 é’endormir; il a mille raisons de Croire qu’il

est appelle à une grande miSSion; et les
mêmes conjectures qui lui laissent appende-î

noir pourquoi il a souffert, lui permettent
aussi de se cronie destiné à une œuvre es;-

sentielles I V Hi En un mot -, s’il ne ’se fait. pas une. rêvai

iution momie en Europe; si l’esprit reliai
gieux n’est pas renforcé dans “cette partie

du monde , le lien Social est dissous. Oui
ne peut rien deviner, et il faut s’attendre
à“ tout. Mais s’il se fait un changement

C 2
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heureuxsur ce point, où il n’y a plus d’a-
- nalogie , plus d’induction , plus d’art de“ cona-

jecturer, ou-c’est/la France qui est appellée

à le produire.
C’est sur-tout ce qui me fait penser que la

révolution française est une grande époque ,

et que ses suites , dans tous les genres, se fe-
ront sentir bien au-delà du tems de son ex-,
plosion et des limites de son foyer; A

Si on l’envisage dans ses rapports poli-
tiques, on se confirme dans la. même api--
nion. Combien les puissances de I’Europe
se sont trompées sur la France! combien.
elles ont médite’de choses vaines! O vous qui.

vous croyez .indépendans , parce que vous
n’avez point de juges sur la terre l ne dites
jamais : Cela me convient,- DISCITE JUSTiTIÀM

moman! Quelle main ;, tout-à-la-fois sévère;

et paternelle , écrasoit la France de tous les
fléaux imaginables ,vet soutenoit l’Empire

par des moyens surnaturels, en tournant
tous les efforts de ses ennemis contre eux--
mêmes? Qu’on ne vienne point nous par-o
1er des assignats ,de laforce du nombre, etc.;
caria possibilité, des assignats et de la force
du nombre est précisément hors de. la na-
ture. D’ailleurs, ce n’est ni par le papier-.
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mônnoie, ni par l’avantage du nombre ,
que les vents conduisent les vaisseaux des»
Français , et repoussent ceux de leurs en-
nemis; que l’hiver leur fait des ponts ide
glace, au moment ou ils en ont heSOinàl’que

les souverains qui les gênent, meurent à
point nommé ; .qu’ils envahissent l’ltulie sans

canons, et que des phalanges; -réfv’rr’tëes les

plus braves de l’univers , jettent les armes
à égalité de nombre , et passent sous le
loug.

Lisez les belles réflexions de M. Dumas ,.

sur la guerre actuelle; vous y verrez part
faitement pourquoi, mais point du tout com-
ment, elle a prislecara’ctère que nous voyons.

Il faut toujours remonter au comité de salut
public , qui fut un miracle, et dont l’esprit

gagne encore les batailles.. /
Enün , lechàtiment des IF rançais sort de

toutes les règles ordinaires, et la protection
accordée à la France en sort aussi; mais ces.
deux prodiges réunis. se mùltiplient l’un par

l’autre, et présentent un des. spectacles les.
plus étonnans que l’œil humain ait igamais

contemplé.

A mesure que les événemens se déploie-s

ront , on verra d’autres . raisons et des rap-u

G3
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ports plus àdmîrables. Je ne yoi’s , â’aîlæurs- 9

qu’une partie de çeux qu’une vue plus pet-j,

çante pOurroit découvrir dès ce moment. .
j L’horrible. effusion du sang humain, ce).i
casionnée par cette grande commotion , est:
un moyen terrible ;. cependant, c’est un
moyen autant qu’une punition, et il peut
donner; lieu à des réflexions huntéressantesa
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CHAPITRE m.
De la destruction violente de l’espèa:L

v humaine. ’
----.h----

Il. n’avait mâlheureusementpas si“ tort ce

roide Dahomy , dans l’intérieur de l’Afrique ,

qui disoit il n’y a pas. long-tems , à un
Anglais: Dieu a faücemOndé pour-la guerre ,-

tous-les royaumes ,. grands et petits , l’ont
pratiquais dans tous les tams , quoique sur
des principcf dijâ’e’rens. (l)

L’histoire prouve malheureusement que
la guerre est l’état habituel du’gènre humain

dansun certain sens; c’est-Mire que-le sang
humain doit couler sans interruption sur le
globe ,ici ou la , et que la paix , pour. chaque
nation , n’estqu’uri tapit- I ’

On cite .la clôture du temple- de Janus,
bous. Auguste; on cite une. année du règne
guerrier de Charlemagne , (l’année 790)

ou il ne fit pas la guerre. On cite une

(1) The lhistqry of Dahomy , by Archibald Dalzel..
Bibliulh. Brin maL1796,.vol. 2 , In“. 1 , pag. 85.-

C 4;



                                                                     

( 40 Y ,courte époque après la paix. de Rîsvvi’çi: ,,

en :697 , et une autre tout aussi courte
après celle de, .Carlowitz, en 1699 , xoù il
Ii’y e’ut point de guerre 2 non-seulement dans.

toute l’Europe, mais même dans tout le

monde connu. r w
Mais ces époques ne sont que des mon

mens. D’ailleurs , qui. peut savoir ce qui.
se passe Sur le globe entier à telle ou telle

époque? .
g Le siècle quifinît, commença, pour la
France, par une. guerre cruelle, qui ne fut:
terminée qu’en 1714 par le traité de Basq L

tadt. En 1719 , la France déclarà la guerre
à l’Espagne; le traité de Paris)! mit fin
en 1727. L’élection du roi de-Pologne
ralluma la guerre en 175.5 :. la paix se fit
en 175.6. Quatre ans après, la. guerre ter-
rible, de la succession Autrichienne s’al-ë
luma, et dura sans interruption jusqu’en
1748. Huit années de paix commençoient
à. cicatriser les plaies de: huit années de
guerre , lorsque l’ambition de l’An-gle-terre

força laeFrance à. prendre les ïarmes». La

( r)Histoire de Charlemagne“, par Mr Garnier g,

tom. a , chap. 5. “
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guerre de sept ans n’est que trop connue.
Après quinze ans de repos , la révolution:
d’Amérlque entraîna de nouveau la France

dans une guerre dont tonte lar sagesse llU- 
maine ne poùvoit prévoir les conséquences.

Onf signe la paix» en I782; sept ans après ,
la révolution Commence. ; elle dure :encore ;
et peut-être que dans (3e moment elle a coûté
trois millions d’hommes-à la France. î 1

Ainsi, à rue considérer qùe la France ,
voilà quarante ans de guerre. Sur quatreà
vingt-seize. Si. d’autres nations ont été plus

heureuses , diantres l’ont“été beaucoup

moins. i AMais ce n’est point. assez Ide-considérer

un point du tems et un Îpoint du globe , 
il faut. porter un couru-d’œil rapide sur , V i

* cette longue suite de massacres qui souiller
tolites les pages de l’histoire; On verra la
guerre sévir sans interruption, comme uner .
fièvre continue marquée par d’effroyables?

redoublemens. Je prie le lecteur de suivre
ce tableau depuis le déclin de la république

Romaine. L -Marius extermine À dans une bataille ,
deux cent mille Cimbres et Teutons. Mi-
thridate fait égorger. quatre-vingt millé
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Romains -: Sylla lui tue quatre-vingt-dix
mille hommes dans un combat livré en
Béotie’, où il en perd luih’même dix mille.

Bientôt on voit les guerres civiles et les
proscriptions. César à lui seul fait mourir
un million d’hommes sur le champ de
bataille avant lui Alexandre- avoit en
de funeste honneur) Auguste ferme un
instant le temple de Janus ; mais il’l’ouvre

pour des siècles , en établissant Un empire
électif. Quelques bons princes laissent ’resé- ’

pirer l’état ; mais la guerre ne cesse jamais ,j

et sous l’empire du bon rTitus six cent
mille hommes périssent au siège de Jéru-è

salem; La destruction! (les hommes opérée

par les armes: des Romains, est vraiment
effrayante. 1 ) Le Bas-Empire ne présente
qu’une suite-de massacres. A commencer-
par Constantin , qu’elles guerres et quelles

.bataillcs l Licinus perd vingt mille hommes
à Cylmîis , trente-quatre mille- à Andri-
nople , et cent mille à Crysopol’is. Les na;
lions du Nord commencentà s’ehrzmler. Les

Francs , les Goths , les Huns , les Lombard-s ,.

I (1) Montesquieu , Esprit des in: ,1 liv. 23?

chap. 19. r v l ’



                                                                     

. (45)les Alains , les Vandales ’, etc. attaquent
l’Empire et le déchirent successivement.
Atilla met l’Europe à feu et à sang, Les
Français lui tuent plus de deux cent mille
hommes près de Châlons; et les Goths ,,
l’année suivante , lui font subir une perte
encore plus considérable, En moins d’un
siècle, Rome est prise et. saccagée trois
fois; et dans une sédition qui s’élève à

Constantinople , quarante mille persona
nes sont égorgées. Les Goths s’emparent

de Milan , et y tuent trois cent mille
habitans. Torila fait massacrer tous les
habitans de Tivoli , et quatre-vingt-dix
mille hommes au sac de Rome. Mahomet
paroit :le glaive et l’Alcoran parcourent
les deux tiers du globe.  Les êarralsins courent
de l’Euphrate au Guadalguivir. Ils détruisent

de fond en comble l’immense- ville de Sy-v

racuse perdent trente mille hommes
près de Constantinople, dans un seul com-2
bat naval ,. et .Pélage leur en tue vingt
mille dans une bataille de terre. Ces pertes

in’étoient rien pour les Sarrasins ; mais le
torrent rencontre le génie des Francs dans
les plaines de Tours A où le 615 du premier
Pepin, au milieudç :ttjois cent mille ca-
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davres , attache à son nom l’épithète terrible

qui le distingue encore. L’islamisme“ porté l

en Espagne , y trouve un rival indomp-
table. Jamais peut-être on ne vit plus de
gloire, plus de grandeur et plus de car-i
nage. La lutte des Chrétiens et des Mu-
sulmans, en Espagne, est un combat de
huit cents ans. Plusieurs expéditions, et
même .plusieurs batailles y [c0ûtent vingt ,
trente , quarante et jusqu’à quatre -lvi-nglt

mille vies; ’ i vCharlemagne monte sur le trône , et
combatipendant un demi- siècleuChaque
année il décrète sur quelle partie de l’Eu-

tope il doit envoyer la mort. Présent par-I
tout et par-tout vainqueur, il écrase des na-
tions de fer , comme Alexandre écrasoit les
hommes-femmes de. l’Asie. Les Normands

commencent cette longue suite demi/ages
et detcruautés qui nous fOnt encore frémir.
L’immense héritage de Charlemagne est
déchiré :ïl’ambition le couvre de sang, et

le nom des Francs disparoît à la bataille
de Fontenay. L’Italie entiere est saccagée
parles Sarrasins , tandis que les Normands 2’

les Danois et les Hongrois» ravageoient la
France , la Hollande, lengleterre , l’Alle*
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magne ettla Grèce. Les nations barbares
s’établissent enfin et s’apprivoisent. Cette

veine ne donne plus de sang; Une autre
s’ouvre à l’instant : les croisades commen-

cent. L’Europe entière se précipite sur
l’Asie; on ne compte plus que par myrian
des. le nombre des victimes. Gengis-Kan
et ses fils subjuguent et ravagent le globe ,
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les
Français qui. s’étoient croisés contre les

Musulmans , se croisent contre les Héréti-
I ques : guerre cruelle des Albigeois. Bataille

de Bovines , où trente mille hommes per-.
dent la vie. Cinq ans après quatre -vingt
mille Sarrasins périssent au siège de Da-
miette. Les Guelphes et les Gibelins com-
mencent cette lutte qui devoit ensanglanter
si Iong- tems l’Italie. Le flambeau des
guerres civiles s’allume en Angleterre.
Vêpres siciliennes. Sousles règnes d’E-
douard et de Philippe de Valois, la France
et l’Anglelerre se heurtent plus violem-
ment que jamais, et créent une nouvelle
ère de carnage. Massacre des Juifs ; bataille
de Poitiers ; bataille de Nicopolis : le vain-
queur tombe sous les coups de Tamerlan ,
qui répète Gengis-Kan. Le duc de Bour-
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gogue fait assassiner le duc d’OrIe’ans , et

commence la sanglante rivalité des deux
familles. Bataille d’AzincOurt. Les Hussites

mettent à feu et à sang une grande partie
de l’Allemagne. Mahomet II règne et corné 

bat trente ans. L’Angleterre , repoussée dans

ses limites, se déchire de ses propres mains;
Les maisons d’Yorèk et de Lancastre la’
baignent dans le sang; L’héritière de Bouts
gogue porte ses états dans Ia’ maison d’Àua

triche; et dans ce contrat de mariage il
est écrit que les hommes s’égorgeronti peu-a

dant trois siècles, de la Baltique à la Média
terranée. Découverte du Nouveau-Monde i
c’est l’arrêt de mort de trOis millions d’Ina

(aliens. Charles V et François I”. parois-ï
sont sur le théâtre du monde : Chaque page

de leur histoire est rouge de sang humains
Règne de Soliman. Bataille de Mohaez.
Siège de Vienne , siège de Malthe , etc.;
mais c’est de l’Omhre d’un cloître que sort

Un des plus grands fléaux du genre liu-a
main. Ltuller paroit; Calvin le suit. Guerre
des paysans; guerre de trente ans; gnerre
civile de France; massacre des Pays-Bas ;“
massacœ di7I’rIande ;tmassacre des ICéven-i

nes 5» journée de la Saint-Barthélemy; le meuf-



                                                                     

( 47 ) V .tre de Henri III, de Henri IV , de Marie
Stuart , de Charles I”. , et de nos jours ana
[in la révolution française ,Lqui part “de la

même source.
Je ne pousserai pas plus loin cet épou-

vantable tableau: notre siècle et celui qui
l’a précédé sont trop connus. Qu’on remonte

jusqu’au berceau des nation-s ; qu’on dasn
cende jusqu’à nos iours ; qu’on examine les

peuples dans toutes les positions possibles ,
depuis l’état de. barbarie jusqu’à celui de

civilisation la plus raffinée , teujours on
trouvera la guerre.- Par cette cause , qui
est la principale, et par toutes celles qui
s’yjoignent, l’effusion du sang humain n’est“

jamais suspendue dans l’univers z tantôt
elle est moins forte sur une plus grande
surface, et tantôt plus abondante sur une
surface moins étendue; ensorte qu’elle est

à-peu-près constante. Mais de tems en
tems il arrive des événemens, extraordi-.
maires qui l’augmentent prodigieusement,

comme les guerres puniques, les trium-
virats , les victoires de César , l’irruption

des barbares , les croisades , les guerres de
religion , la succession d’Espagne , la révo-
lution française etc. Si l’on avoit des tables

I



                                                                     

f 48 ) ’de massacres ,Ï comme on a des tables-niée;
téorologiques , qui sait si l’on n’en découd

vriroit point la loi auibout de quelques
siecles d’observation ( I Buffon a fort
bien prouvé qu’une grande partie des ani-
maux est destinée à mourir de smort vio-à

lente. Il auroit pu , suivant les apparences ,v
étendre sa démonstration à l’homme ; mais
on peu s’en rapporter aux faits.

. Ily a lieu de douter, au reste , que cette
destruction violente soit ., en général, un
aussi grand mal qu’on le croit: du moins,
c’est un de ces maux qui entrent dans,
un ordre de choses où tout est violent et

-----------.----(1 ) Il comte, par exemple , du rapport fait par
le chirurgien en chef des armées de S. M. I. , que sur
250,000 hommes employés par l’empereur Joseph II
contre les Turcs , depuis le lerjuin 1788 jusqu’au 1°”

mai 1789 , il en étoit péri 55,545 par les maladies; et
80,000 par le fer.( Gazette nationale et étrangère de
1790 , n°. 54) Et l’on voit, par un calcul approximas

tif fait en Allemagne , que la guerre actuelle avoit
déja coûté , au mois d’octobre 1795 , un million.

d’hommes à la France, et 50,000 aux puissances
coalisées. ( Exit-laitl d’un ouvrage périodique alle-

mand , dans le Courier de Franc-fondu 28 -octobra

:795 , n”. 296.) -1

contre
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contrenàwne, et qui produisent des cognas
pensaiions. D’abord, lorsque l’âme humaine

a perdu son œsson par la molles8e, Pin-a
crédulité et les vices gangreneux qui suivent
l’excès de. la Civilisation, “elle ne peut être

retrempée “que: dans le sang. :Il n’est pas
aisé; à beauc0up près -, d’expliquer pourquoi

la, guerrepproduit des effets différens , suie-
:vantvles différentes circonssa-nces. Ce qu’on

v’oi’t assez clairement, c’est que le genreI

humain peut être considéré c0mme . un
arbre qu’une main invisible taille sans rea-
lâche, et qui gagne souvent-à cette operaa
lion. A lai-vérité; si l’on touche le tronc , ou

,si l’on coupe en téta de saule ,- l’arbre peut

périr ; taxais qui-cannoit; les limites pour:b
l’arbre humain? Ce que nous savons, c’est
que l’extrême carnage. s’allie souvent/avec
l’extrême population ,“comme, on l’a vu surd

i tout dans les anciennes Républiques Grec-a
.ques, et en Espagne sous. bla domination
des Arabes. (1) Les lieux communs sur la

(l) É’Èspagne , à cette époque, a contenu jusqu’à

quarante millions d’habitàns : aujourd’hui elle n’en a ’

une dix. - Autrefois la Grèeejleurisaoif au sein des
plus cruelles-guerres; lesangy couloit à flots ,3 et tout
le page étoit couvert d’hommes. Il sembloit , dit Maj“

D
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guerre, ne signifient rien : il ne fàut pas

A être fort habile Pour savoir que plus. on
tue d’hommçs, et moins il en rester dans le

moment; comme il est vrai 1que plus on
’coupc de branches, et moinsïil :en reste
sur l’arbre ; maislce sont les suites de l’opé-
jration qu’il faut coùsidérer.,0r., en mirant

toujours la mémé comparaison , on petit
observer que le jardinier habile dirige moins
51a taille à- la “Végétation-abèches qu’à. lar

fmctificatim trie l’arbre; ce “scindes fruits;
’etnon du bois et des feuilles, qu’il demande

à la plante; Or ,-:les véritables fruits de la
1nature ’huma’inevAès arts, les sciences, les

- “grandes entreprises ,les ahautestoonoeptionst,
Ïes vertus mâles , tiennent “sur-tout à l’état

fde guerre. On sait’que les nations ne par-
-’yiennent jamàis au plus haut ,“point de
“grandeur , tdont elles sont susceptibles , qu’a-

près de largues et de sanglantes guerres.
Ainsi , le point rayonnant pour les Grecs ,

. fut l’époque “terrible de la guerœadu Pélo-

“pOnèse z le siècle d’Augustefsuivit immé-

diatement la guerre civile et Îles prèscrip-

chiaveïfqu’aù milieu des-nieurtres , desproscnpdians ,
des guerres civiles , notre république un âevint plut

puissante, etc. 1%an , tenu“. Soc. un. ch. 10.
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tiensr: legénie français fut dégrossi par la

Ligue , et poli par la Fronde, etc. Tous les
grands’hommes. «du siècle de la reine Anne , .

naquirent au milieu des commotions poli-o
tiques. En un mot, on diroit que le sang
est l’engrais de Cette plante qu’ohlappelle

gém- - i - vJe ne sais si l’on se Comprend bien ,
lorsqu’on dit que les arts sont“ amis de la
pair. Il faudroit au moins s’expliquer etcir-h
“conscrite la proposition; car je ne :vois rien
de moins’pacifique que les siècles d’AleXan-a

dre et de Périclès , d’Auguste , de LéOn X

et de François I“. -,. de Louis XIV et de la

reine Anne. i - I t - v5 Semita-il possible que l’effusion du sang

humain n’eût pas une. grande cause et de
grands effets? Qu’on y réflechisse z l’histdire

et la fable , les découvertes de la physioa
logie moderne , et les traditions antiques ,
se réunissent pour fournir des matériaux à
ces méditations. Hue seroit pas plus honteux
de tâtonner sur ce point ,que sur mille autres

plus étrangers àll’homme. i “
Tonnons cependant contre la guerre ,p et

tâchons d’en dégoûter les Souverains; mais

ne donnons pas dans les rêves“ de Cana

D a
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lution , quiemploya sa: vie à préparer le
malheur de la génération présente,léguant

bénignement la perfection» à nos neveux.
Il, n’y a qu’un moyentde comprimer le
Réaulde 51a guerre, c’est de comprimer les
désordres qui amènent cette terrible puri-“

ficatibn.
p Dans la tragédie grecque d’Oreste , Hé-

lène , l’un des personnages de la pièce, est

soustraite par les dieux au juste ressentiment:
des Grecs, et placée dans le ciel à côté de
ses deux frères , pour être avec “eux un signe

de salut aux navigateurs. Apollon paroit pour
justiüer cette étrange apothéose : (.1) La
beauté d’He’Iène , dit-i1 , ne fut qu’ un ins-

trument dont les dieux se sermrent pour
mettre aux prises les Grecs et les Troyens,
et faire couler leur sang, afin d’ étancher (2)
sur la terre lÎz’niquite’ des hommes demenus

trop nombreux. (5) ,
Apollon parloit fort bien ; ce sont les

hommes qui assemblent les nuages, et ils
se plaignent ensuite des tempêtes;
ÎÎÎYDignus vindice nodus.

4 (a) H68“ apamloièn. à
(5) Eurip. Orest. v. 1671-è80.
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. C’est le courrouxedes rois qui fait armer la terré;

I . C’est le, courroux des cieux qui fait armerles rois.

Je sens bien, que, dans toutes ces consi-
dérations , nous sommes continuellement
assaillis par le tableau si fatiguant des in-
nocens qui périssent avec lesZ coupables i
mais, sans nous, enfoncer dans cette ques-
tion qui tient à tout ce (111’in a de plus
profond, on peut la, considérer seulement
dans son rappOrt avec le dogme universel

, et aussi, ancien que le monde, de la réver-
sibilité des douleurs de l’innocence , au profit

des coupables. . . . tCe fut de ce dogme, ce me semble , “que;
e les anciens dérivèrent l’usage des sacrifices

.qu’ils pratiquèrent dans tout l’univers , et

qu’ils jugeoient utiles non-seulement aux
I vivans , mais encore aux morts (1) : usage

typique que l’habitudenous fait envisager
sans étonnement , [mais dont il n’est pas

, moins difficile d’atteindre la racine.

(1) Ils sacrifioient , au pied de la lettre , pour le
repos des âmes ; et ces sacrifices , ditPlaton , son!
d’une grandeefîcace , à ce que disent des villes
entières, et- les poëles enfans des dieux, et les prophète:

inspirés par les dieux. De Hep. Lib. 21

. t D 5,
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Les dévouemens , si fameux dans Pan-

tiquîté , tenoient encore au même dogme.

Decius avoit la foi que le sacrifice de sa vie
seroit accepté par la Divinité , et qu’il pouvoit

faire équilibre à tous les. maux qui menaçaient

sa patrie. (1) y
Le christianisme est venu consacrer ce

dogme ,qui est infinimentnaturel à l’homme a
quoiqu’il paroisse difficile d’y arriver par le

raisonnement. ’
Ainsi , il penty avoir en dans le cœur de

Louis XVI , dans celui, de la céleste Elisabeth,

V tel mouvement, telle acceptation 2 capable de
sauver la France.

On demande quelquefois à quoi servent
ces austérités terribles , pratiquées par cer-

tains ordres religieux, et qui sont aussi des
dévouemens; autant vaudroit précisément
demander à quoi sert le christianisme , puis-
qu’il repose tout entier sur ce même dogme ,q

agrandi de l’innocence payant pour le
crime.

L’autorité qui approuve ces ordres , choi-

(L) Plan-aluni. ornais deorum amiminas.
periculaquè qb dus, supait inferiegue se unau;
vagit. Tu. Lw. Libx8.
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sîtquelques hommes , eagles isoledu monde;

pour en faire des-conducteurs. Y
Il n’y a que violence dans l’univers; maie-

nous sommes gâtés par la philosophie mo-ï’

derme , qui a dit’que tout est bien , tandisquev

le mal a tout souillé ,et que , danseur; sens.
très-vrai tout’est- mal, puisque rien n’est

à sa-place. Lainote tonique du système de
notre créationè ayant baissé , touteeles autres.

ont baissé pmportionnellement , suivant les
règles de l’harmonie. Tous les. âtres gémir-i

sent (1,) et tendent, avec effort et douleur,
vers un autre ordre de choses. i

Les spectateurs des grandes. calamitée
humaines sont conduits suintantes Ces: tristes
méditations; mais gardons-nous de perdre
courage: il n’y au point de châtiment qui
ne purifie; il n’y a point de désordre que,
PAMOUR ÉTERNEL ne tourne contre» le prin-

cipe du mal. p11 est doux ,, au milieu du tenu

(l) Saint-Paul aux Ron. VIII. 18 et suiv. .
Le système de la» Palingénésie de Charles Bonnet-

a quelques points de contact avec cetexte de Paul ,--
mais cettejdée ne l’a pas conduit à celle d’une dém

gradation antérieure telles a’accondent cependant fun.

bien , m.
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versement général, de pressentir les plans

de la Divinité. Jamais nous ne verrons tout
pendant notre voyage ,t et souvent nous
nous tromperons g mais dans toutes les
sciences possibles , a excepté les sciences
exactes , ne sommes-nous pas réduits à,
conjecturer ? Et si nos conjectures sont plau-
sibles ; si elles ont pour elles l’analogie 5 si
elles s’appuient sur des idées universelles 5

si sur«tout elles sont consolantes et propres
à nous rendre meilleurs, que leur manque-L

ltril ? Si elles ne sont pas vraies , elles, sont;
bonnes ; ou plutôt,puisqu’elles sont bonnes,

ne sont-elles pas vraies? .
Après ,avoir envisagé la révolution fran-i .

çaise sous un point de vue’purement moral,

je tournerai mes conjectures sur la poli-t
tique , sans oublier cependant le titre de mon
ouvrage,

u!
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CHAPITREIv
.Lu république française peut-elle durer?

IL vaudroit mieux faire cette autre ques-
tion : La république peut-elle eæister? On
le suppose , mais. c’est aller trop vite , et la
question préalable semble très-fondée , car
la nature et l’histoire se réunissent pour éta-

blir qu’une grande réhublique indivisible est

une chose impossible. ,Un petit nombre de
républicains renfermés dans les ’murs d’une

ville peuvent“, sans doute , avoir des millions

i de sujets : ce fut le cas de Rome ; mais illne
peut exister une grande nation libre sous un
gouvernement républicain. La chose est si
claire d’elle-même , que la théorie pourroit
Se passer de, l’expérience; mais l’expérience ,l

qui décide toutes les questions en politique ,
comme en physique , est ici. parfaitement
d’accord avecla théorie. l

Qu’a-t-on pu dire aux,français pour les
engager à croire à. la république de vingt-
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quatre millions d’hommes ? Deux chose;
seulement : 1°; Rien n’empêche qu’on ne
voie ce qu’on. n’a jamais vu. a“, La décou-A

verte du système représentatif rend possi-
ble pour nous ce qui ne l’était pas pour nos

devanciers.Examinons la force de ces deux

argumens. . .Si l’on nous disoit qu’un dé , jetté cent

millions de fois ,i n’a jamais présenté, en

se reposant, que cinq nombres , 1 , 2 , 5 ,,
4 et 5, pourrions-nous croire que le 6
Se troüve sur l’une des faces ? Non, sans
doute; et il nous seroit démontré , comme
si nous l’avions vu , qu’une dessin faces est ’

blanche. vEh bien ! parcourons l’histoire; nous y
verrons ce qu’ont appelle la Fortune, jettam:
le de sans relâche depuis quatre mille ans a
a-t-elle jamais*amené GRANDE RÉPUBLIQUE?

Non. Donc ce nombre n’était point! sur
le dé.

Si le monde airoittvu successivement de,
nouveaux gouvernemens , nous. n’aurions
nul droit d’affirmer que telle ou telle forme:
est impossible , parce qu’on ne l’a jamais,

vue; mais il en est tout autrement : on a
vu toujours la monarchie et quelquefois la
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république. Si l’on veut ensuite se jeter
dans les sous-divisions , on peut appeller
democratie le gouvernement où la masse -
exerce la souveraineté, et aristocratie celui
ou la souveraineté appartient à un nombreplus

ou moins restreint de familles privilégiées;l

Et tout est dit. ILa comparaison du de est donc parfai-
tement exacte :- les mêmes nombres étant
toujours sortis du cornet de la fortune“, nous
sommes autorisés , parla théorie des proba-
bilités , à soutenir qu’il n’y en a pas d’autres.

Ne confondons point les essences des
choses avec, leurs modifications : les pre-
mières sont inaltérables et reviennent ton-t

“ jours; les secondes changent et varient un
peu le Spectacle ,- du moins pour la multitude;
car tout œil exercé pénètre aisément l’habit

variable dont l’éternelle nature s’enveloppe

Suivant les tems et les lieux.
Qu’y a-t-il , par exemple , de particulier

et de nouveau dans les trois. pouvoirs qui
constituent le gouvernement d’Angleterre ,

les noms de pairs et celui de communes,’ la
robe des lords ’, etc.? mais les trois pou-
voirs , considérés d’une manière abstraite ,

se trouvent par-tout- ou se trouve la liberté
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sage. et durable ; on les trouve sur-tout à
Sparte , où le gouvernement avant Lycurgue ,
étoit toujours en branle , inclinant tantôt à

tyrannie , quand les roisy avoient. trop de
. puissance, et tantôt à confusion papulaire ,
quantile commun peuple menotta y usurper
trop d’autorité.Mais Lycurgue mit entre deux

le sénat , qui fut , ainsi que dit Platon , un
contregpozlls salutaire... et une forte bar-
rière tenant les deuaceætrëmite’s en égale

balance, etdonnant pied nerme et assis à la
chose publique , pour ce que les sénateurs. ..

- se rangepient aucunes fois du côté des rois
tant que besoin e’toit pour résister à la te’--

me’rite’ populaire , et au contraire aussi
fartÆoient aucunes fois la partie du peuple
à l’encontre des rois , pour garder qu’ils
n’usurpassenti’une autorité tyrannique. (1)

“ Ainsi , il n’y a rien de nouveau , et la
grande république est impossible , parce
qu’il n’y a jamais eu de grande république.

Quant au système représentatif qu’on croit

capable de résoudre le problème; je me sens
entraîné dans une digression qu’on voudra x

bien me pardonner.
/

(1) Plutarque 1 vie de Lyc. chap. 9 l trad. d’Amiot.
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Commençons par remarquer que Ce SySA

tême n’eStlpoint du tout une découverte
moderne, mais-une production; ou , pour
mieux dire , une pièce du gouvernement féo-
dal, lorsqu’ilifutyparvenu à ce pôint de ma-

turité et d’équilibrequi le rendit, là tout
prendre , ce qu’on a vu de Plus parfait! dans

l’univers. (x) v ’
L’autorité royale ayant formé les com-

munes , les appela dans les assemblées na-
tionales; elles ne pouvoient y paraître que
par leurs mandataires: de là le système repré-

sentatif. ” ’ . .wPour le dire en passant , il en fut de même
du jugement parjurés. La hiérarchie des mou-

vances appeloit les vassaux du même ordre
dans la cour de leurs’ suzerains respectifs p
de làrnaquit la maxime que tout homme de-
voit être jugé par Ses, Pairs (Pares Carde) :

(a) maxime que les ..Anglais ont retenue
dans, toute sa latitude, et qu’ils ont “fait-

(1) Je ne crois pas qu’il ailez: sur la terre de gou-
vernement si bien tempéré, etc. MONTESQUIEU , Esprit

des Loir; Liv. XI. Chap. 8;
(2) Voyez le livre des Fiefs , à la suite du Droit

RomainS
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Survivre à sa cause génératrice ; au lieu que
les F rançais ,. moins tenaces ,ou cédant peut:

être à des circonstances invincibles, n’en ont
pas tiré. le même parti.

» Il feindroit être bien incapablede pénétrer

maqué Bacon appelloitintcriom mmm , pour
imaginerque les hommes ont pu s’élever par -

un raisonnement antérieur à de pareilles
instibutî’dnè , et qu’elles peuvent être le fruit

d’une délibération. , , ’
Au reste , la représentation nationale n’est

point particulière à l’Angleterre) elle se
trouve dans toutes les monarchies de l’E’u-e

tope 5 maïs’elle est vivante dans la Grande- v

Bretagne»; ailleurs , elle est morte ou elle
dort, et il n’entre point dans le plan
de ce petit ouvrage d’examinersi c’est pour
le Ar malheur de l’hmnanité qu’elle a - été

suspendue , et s’il conviendroit debs’e rapa

procher des formes: anciennes. il suth
d’aimer-ver, d’après l’histoire; in qu’en

Angleterre , où la représentation nationale
a obtenu et retenu plus de force que para
tout ailleurs, il n’en est pas question avant
le milieu du treizième siècle ,- 2°. qu’elle

(x) Les démocrates d’Angleterre ont tâché de ne
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me fut point une. invention ni - l’effet d’une

délibératièàn, «ni ile résultat de l’action du

peuple” usant de 53:3 drôits antiques; mais
qu’un soida’t àthitieux , poûrsatisfàîre ses

mies Iparticuhlièrès , r créa Aréellèment  la ba;-

ia’n’ce des trèis pë’üvürb,âprès1a-bàtaille de

Leusës-, sans savôir’cé “qu’il faisait , Cbmm’è

il arrive-Mùj’oursç- 5°. que“ non’- Seulement

la convocation ’des coïnmuneë ôâns le con.

keil national, fut une cohèè’à’sîôfdùîMoi-

narque , mais qùe dans le-firîhéî’gè; Je ’Roi

héminoit les  représentans des ïpï-dvirices ,
renés ët boùrgs; 4°. qu’après mêmè’qùe “lek

léo’mmu’nèS’ se Farënt mage” Je amade de-

piner au Pèrïeïtne’nt, pendant île ’ voyagia

d’Edouard 19.- ’én “Paîèstine; cll’es y cure-in

Mulèmentvoixcons’ùîtàtive; qu’énc’stprésëtf-

Etbie’r’ft’leùrsaloléa’ncès commelesEtats-Gënë-

Taux de France “, 12t*qne ia’fomuhdescon-
’è’eâslio’ns émanant au trône en suite de’ lents pé-

frime! “beaucoup .pIns’hàut’ les droits. des;Comù’nmcs ,

’ét “315 Ont vu le ’peuplejusquea’d’amles fameux Wu-

”nzmcma01s mais il .1, fallu abandonher de bonne
“grâce une thèse insoutenàblè. Hum ,tom. I. Append.
1. p.î1“4l/l».“Appela. II.1p.’ 497.1741“. tri-4°. Landau.

millar 1762. - -   r . ’
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tjtîons , était’constamment : ,Àccorde’p’arlc

BOÎCË les Seigneurs spz’rùuels et temporels, i

aux humblex prières des communes; 5°. en.
fin, que la puissance coalégislative, si il’on

entend doncpar ce mot de représentation ne!
tionale ,un certqzhznomhre “de. représentans

envoyés par certains hommes , pris (13115,66?-
.ta1°ne.sï villes; ou bourgs , qu vertu.d’une. an;-

pienne ponçassion du Souverain, il ne faut
pas odispuçegâur les, mous ,- ge gouvernement
gexistethetikdqçt celui d’Angleterre.

r Mais ,çigl’oniveut que tout le peuple soit
ireprésençë 3. qu’il ne puisse-l’être qu’en vertu

d’un mandaç,(1)v,iet que tout citoyen soit
Jiabile à donner ou recevoiriide ces mana
gilets , à quelques’exceptions près , physiê,

.quement et moralement inévitables ; et si
l’on prétendencore jOindre à untel ordre de

i (1) On suppose assez,souvent , paramauvaise foi ou;
par inattention , que le mandataire seul peut être
représentanrfc’est une erreur. Tous les jours , (1ans

v les tribunaux; l’enfant ,ii le fou et .l’absent sont repré-

4 semés par dèseihonmes qui ne tiennenttleurs mandats

que 51e la loir; or, le peuple réunit éminemment ces
trois qualitéaycar’il est toujours enfant, .toujougîsfoy

et toujouràxabænt; Pa arquai :gionc au «(engraine pou)!H

roient-ils se passer de ses mandats ?
choses
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tli’osesl’abolition de toute distinction-et fond?

tion héréditaire , cette représentation est une

chose qu’on n’a jamais vue , et qui ne réüssira

jamais. 4 V
On nous cite l’Amérique à je ne cannois

rien de si impatientant que les louanges dé-ï
Cemées à.cet “enfantau maillot : laissez-1er

grandira. V l I  Mais pour mettre toute la clarté possible
dans cette discussion , il faut remarquer
que les fauteurs de la république française

ne sontpas tenus seulement de premier que
la représentation perfectionnée , comme
Idisent les novateurs, est possible et bonne,
mais encore que le peuple , par ce moyen ,.
peut retenir sa sauverainetç’ (comme ils dié-

sent), et former dans sa totalité , une repu-t
blique. C’est le nœud de la question ; car si la.

république est dans la capitale , et que le reste

de la France soit sujet de la république, ce
n’est pas le compte du pèuple scia/verdin;

La commission chargée en dernier lieu.
(le présenter un mode pour le renouvelle-
ment du tiers, porte le nombre des Frann’
çais à trente millions. ACCordons ’ce’ nom-f

lue 5 et supposons que la France garde ses
conquêtes. Chaque année,laux termes de

E
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la constitution, 250 personnes sortant du.
corps législatif seront remplacées par 250
autres. Il s’ensuit que si les 15 millions de
mâles que suppose cette population, étoient
immortels , habiles à la représentation et
nommés par ordre , invariablement , chaque:

Français viendroit exercer àsson. tour la.
souveraineté nationale tous les soixante millel
5115.0)

Mais comme qn ne. laisse pas quede mourir

detems en tems dans untel intervalle ;w que
d’ailleurs on peutrépéterles élections surales

mêmestêtes , et qu’une foule d’individus , de

par la nature et le hon sans , seront toujours
inhabiles à.la représelntationnationale,l’imagi-

nation est effrayée du nombre. prodigieux de,
souverains condamnés à mourirsansavoir
régné.

Rousseau asoutenu que la aolonte’nationale-
ne peut être. déléguée ; on estlibre de dire oui.-

etnon et de.disputerinille ans sur cesquestions
de collège : mais cerqu’ilyade sûr , c’estque le

système représentatif exclut. directement
l’exercice dela souveraineté , soir-tout dans le

(1) Je tiens point compte des cinq, places de Di-
recteurs. A-cet égard, la chaume est si petite , qu’elle

peut être considéréqicomme même
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symétrie frangaispù les droits du peuple s’e bof. ’

nentà nommer ceux qui nomment ; où non-3’
“seulement il ne peut donner de mandats , Spé-à

ciaux à’s’es repréSentans , mais où la loi prend

soin de-brisér-toute relation entr’eux et leurs
provinces respectives, en les avertissant qu ’il&

ne sontpointenvoye’s par? Ceux qui les ont
envoyés ,- mais par la Nation , grand mot infiâ
niment commode, parce qu’on en» fait ce qu’on

“veut. En,un mot il n’est pas possible d’imagià-

fier une législation mieux calculée pour anéan-i

tir les droits du peuples Il avoit donc bien rai-’ I
“son , ce vil conspirateur jacobin , lorsqu’il clim

Soit rondement dans un interrogatoire judi-
“ciaire : Je chois letgou’vemementactueluswàz-

pareur «le l’autorité, wiolatewde tau; le:
droits du peuple, qu ’ila réduifaù plus trichlo-4

rable esclaëage. C’est l’affreux sysùfme du

bonheurd’un petit nombre ,fonde’ sur l’a -

pression de la masse.Le peuple attellement
emmuselé, tellement enwironne’dé chaînes

paf ce goùvernement aristocratique,qu’ il luÈ

demientplus dgf/îcile que jamais de les bri-

sar. (I) l .Eh! qu’impdrœ à la Nation le vain honà

heur de la représentation , dont elle .se mêle

’ (1) Voyez l’interrügatoire’ deBàbœug juin 1A796Î

“ 2
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si indirectement, et auquel des milliards.
d’individus ne parviendront jamais ? La sou--
veraineté et le gouvernement lui Sont - ilsv
moinsétrangers ?

Mais , dira-bon ,-en retorquant l’argument,.

qu’importe à la Nation levain honneur de la,
représentation , si le système reçu établit la-

libErté publique ? ,
Ce n’est pas de quoi il s’agit ; la question

n’est pas de“ savoir si les peuple Français

peut être libre par la constitution qu’on lui
adonnée , mais s’il peut être souverain. On

change la qUestion pour échapper au raison-
nement. Commençons par exclure l’exer-

cice de la souveraineté ; insistons sur ce
point fondamental, que le souverain sera

i toujours à Paris, et que ’tout ce fracas de
représentation ne signifie rien; que le peuple
demeure parfaitement étranger au gouver-
nement; qu’il, est sujet plus que dans la
monarchie , et que les mots. de grande. répu-
blique s’excluent comme ceux de cercle
carré. Or, c’est ce qui est démontré arithmée

tiquement.
v La question. se réduit donc à» savoir- s’il

est de l’intérêt du peuple Français d’être

- sujet d’un directoire exécutif: et de. deux
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I795 , plutôt que d’un Roi régnant: suivant

les formes anciennes. * “* . r - I
Il y a bien moins de: difficulté àxrésoudre

un prohlêmetqu’à le poser. j
Il faut donc écarter ce mot de république;

et ne parler que du gouvernement. Je n’enta-
minerai pointos’il est propre à faire le bon.-
-heu-r public; les Français le savent si bien!
Voyons seulement si tel qu’il est, et de quel.-
que manière qu’on, le nomme , il est permis
de croire à sa durée.

E-levonsI-nous, d’abord à la hauteur qui

- convient à l’être intelligent , et de ce point
de vue élevé , considérionsla source. de ce

gouvernement. ’ 1Le mal n’a rien de commun avec l’exis-f

tance ; il ne, peut créer , puisque sa force est;
purement négative z Le mal estle schisme
de l’être,- il Il) est pas tarai.

Or ,0 ce qui distingue la révolution fran-
çaise, et ce quien fait un. événement unique
dans l’histoire ,. c’est-qu’elle est mawvaise

radicalement; aucun. élément de bien. n’y
soulage l’œil del’observateur : c’est le plus.

haut dégré de corruption connu; c’est la
pure immiretéa

i 15.5,
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Dans quelle page de l’histOîre trouvera-bon -

une aussi grande quantité de vices agissant
à-la-fois sur. le mêmethéâtre ? Quel asàema.

Mage épouvantable de bassesse et de cruauté!

quelle profondeimmoralité l; quel oubli de
toute pudeurs? ’“ I * l ”
- . La jeunesse de la liberté a des caractères
si frappans ,. qu’il est impossible: de Lis’y
méprendre, A cette époque; l’amour de.

la patrie est unehreligion , et le respect
pourjles loix est une superstition: les carac-
tères sont fortement prononcés , les. mœurs
sont austères :i toutes les vertus brillent à-la-.
fois; les factions tournent au’profit de la-
patrie , parce qu’on ne se dispute que Phones
peur de la servir ; tout, jusqu’au crime Il
porte. l’empreinte de la grandeur.

l Si l’on rapproche de ce tableau celui que.

nous offre la France , comment croire à
la durée d’une a. liberté qui commence par

la gangrène ? ou , pour parler plus eXacte-.
ment ,.Icomment croire que cette liberté
puisse naître , ( car elle n’existe point en-. V
(Sore) et que du sein de la“ corruption la
plus: dégoûtante ,, puisse sortir cette forme.
de gouvernement qui-se passe de vertus
mips que trames. les. amura? Lorsqu’on
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entend ces prétendus républiCaÎhs parler de

liberté et de vertu , on croit voir une cour-
tisannc-fanée , jouant les airs d’une vierge

avec une pudeur de carmin.
Un journal républicain nous a transmis

l’anecdote suivante Sur les mœurs de Paris.
.u On plaidoit devant le tribunal civil une»
sa Cause de séduction ; une jeune fille de
n 14 ans étonnoit les jUges par un dégré d’e-

» corrüptîon qui“ le disputoit à la profonde

n immoralité de son séducteur. Plus de la
n moitié de l’auditoire étoit composé de

n. jeunes femmesct de» jeu-nes filles ,- parmi *
n Celles-ci , plus de vingt n’avaient pas 15.
.2) à 14 ans.- Plusz’eurs étoient à côte; de leurs

a: mères ;- et au lieu de se cou’urir le visage,
» elles rioient avec éclat aux détails lié--

» . sassafras , mais dégoûtans, qui faisoient

» rougir les flammes. n
Lecteur , rappell-ez-vous eewBomain qui ,L

dans les beaux jours de Rome , fut puni
pour avoir embrassé sa femme» devant ses,
lenfans. Faites le parallèle , et concluez.

La Révolution française a ParCoum , sans

(1- ). Journal de lÎQpposition., 1195 ,, 175.

M? 70-5n V

. E 4, ’
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’idoute’, unerpériode dont tous les mome’nq

t ne se ressemblent pas; cependant , son ca-v.
’ :ractère général n’a jamais varié , et dans son

berceau même elle prouva tout ce qu’elle.
devoit être. C’étoit un certain délire inexpli-.

cable , une impétuositéaveùgle , un mépris

I scandaleuxv de tout ce qu’il y a de respec-.
i table-parmi les hommes; une atrocité d’un

nouveau genre , qui. plaisantoit de ses for-.
faits; surrtout une prostitution impudente du
raisonnement et detous les mots: faits pour.
exprimer des idées de justice et de vertu.

Si l’on s’arrête en particulier sur les actes.

de la Convention. nationale , il est difficile
de. rendre ce. qu’on éprouve; Lorsque j’as-

siste par la pensée à l’époque de. son ras-
semblement , je. me, sens transporté , comme.

le Barde sublime de l’Angleterre , dans-un
monde intellectuel ; je. vois l’ennemi du
genre. humain séant au Manège, et convo-.
quant; tous les esprits man/vais dans ce non»,
veau Pandœmonium ; j’entends distinctes:
ment ilraucoislwn d’elle tartafvee trombe ;
vois tous les vices de la. France accourir à]
l’appel, et je “ne, sais sij’écris une. allégorie.

ü Et maintenant encore , voyez comment
le crime. sert de base à tout cet échafquh
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( 75 ) s(lange républicain; ce mot de citoyen qu’il

ont substitué aux formes antiques de la poli-
tesse , ils le tiennent des plus. vils des huq-
mains; ce fut dans.une de leurs Orgies légis-
latrices , que des brigands inventèrent ce
nouveau titre.Le calendrier de la république,
qui ne doit point seulement être envisagé
par son côté ridicule, fut une conjuration
contre le culte; leur ère date des plus grànds
forfaits qui aient déshonoré l’humanité; ils

une peuvent dater. un acte 53ans se couvrir de i
honte, en rappelant; la flétrissante origine
d’un gouvernement dont les,fêtes même font

pâlir“ .il Est-cedonc de cette fangesanglante ,. que
. doit sortir un gouvernement durable ? Qu’on
,Iie nous objectepbin; les mœurs. féroces et
licencieuses des peuples barbares qui sont
cependant devenus “ce que nous voyons!

» l’ignorance bagbare a présidé ,ssans doute, à

nombre d’établissemens poliüques; mais la
vbarbarie.savame , l’atrocité systématique , la

-corruption’calçulée. , et sur-10m l’irréligion’,

Ln’onlg jamais sien produit-La verdeurimène

à la maturité ;, la pourriture ne mène à

.rien, l
Akanxu, d’ailleum, un. gouvernement,
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et suret-ou: une constitution libre , commem
cer malgré les membres de l’Etat ,Vet se
passer’de leur assentiment? C’est cepen-

dant le phénomène que nous présenteroit,
ce météore! qu’on appelle république fruit;

çaisè 5 s’illpou’voit durer.Z On croit ce goua-

vemement fort , parce qu’il est violent ; mais

.lanforce diffèrede la violence autant que de
la faiblesse, et la manière étonnante dont
il opère dans“ ce moment, fournit peut-être
seule la démonSIration qu’il ne peut opérer

long-tems. La Nation Française- :nen veut y
pointce gouvernement; elle le souffre ; elle
y demeure soumise , ou parce qu’elle ne peut
le secouer, ou parce qu’elle Craint“ quelque

chose de pire. La république .ne repose que.
sur ces deux colonnes ,- qui n’ont rien de réel;

on peut dire qu’elle porte en entier“ sur deux

négations. Aussi, il esthien remarquable
que les. écrivains amis de la république , ne
s’attachent point à montrer la bonté de ce

“gouvernement; ils sentent bien que c’est
là le faible de cuirasse»; ils disent seule-’-
ment, aussi hardimentqu’ils-peuvent, qu’il-

est possible; et passant légèrement sur cette

thèse , comme sur des charbons ardents),
ils s’attachent.) uniquement là prouver aux



                                                                     

A C 75 )Français qu’ils s’exposeroient aux plus grands

maux, s’ils , revenoient à leur ancien gou-
vernement. C’est sur ce chapitre qu’ils sont

diserts; il ne tarissent-pas sur les inconvé-
niens des révolutions. Si vous les pressiez ,

- ils seroient gens à vous accorder que celle
qui a créé le gouvernement actuel, fut un
crime , pourvu qu’on“ leur a’écbrdè qu’il n’en

faut pas faire une nouvelle. Ils se mettent-à
genoux devant la Nation Française; ils la
supplient de garder la république. On’sent
dans. tout ce qu’ils disentlsur- la stabilité du

gouvernement ,- non la conviction de la
raison, mais lerêve du désir. i ’ Ç

Passons au grand anathème qui pèse sur
république. ’ “ i ” “V  

. l V l; , .7 l ..) .* . I .1. 1.-.
e v

i ; i



                                                                     

CHAIPITRE V-
De la Re’vuoltzbn Française, considéreîs

dans. son caractère anti- religieux. A1-
ngresszbnsur le christianisme.

I L .y a dans la Révolution Française un
caractère satanique qui la distingue de tout
ce qu’on a vu, et peut-fétu: de tout ce qu’on

verra, I .4Qu’on se rappelle les grandes séances l1 Le

discours delRobe’spierre contre le sacerdoce ,
l’apostasie solemnelle des prêtres , la ping
fanation des objets du culte , l’inaugura-
ltion de la déesse Raison, et, cette foule:
de scènes inouies où les provinces tâchoient

de surpasser Paris; tout cela sort du cercle.
ordinaire des crimes , Let semble appartenir
à un autre monde. i

Et maintenant même que la révolution
a beaucoup rétrogradé , les grands excès

ont disparu; mais les principes subsistent.
Les législateurs (pour .me Servir de leur
terme) n’ont-ils pas prononcé ce mot isolé-
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dans l’histoire -: La Nation ne salarie aucun .
culte? Quelques hommes’de l’époque où

nous vivons , m’ont paru , dans certains mo-
mens , s’élever, jusqu’à .la haine pour la

Divinité ; mais cet affreux tour de force
n’est pas nécessaire pour rendre inutiles les

Jplus grands efforts constituans : l’oubli seul

du grand Etre , (je ne dis pas le mépris)
est un anathème irrévocable sur les ouvrageai
humains qui en sont flétris. Toutes les insti-v
tutions. imaginables reposent sur une idéel
religieuSe , ou ne font que passer. Elles sont
fortes et durables à mesure qu’elles sont-
diwinzîse’es, s’il est permis de s’exprimer

ainsi. Non-seulement la raison humaine,
ou ce qu’on appelle la philosophie, sans
savoir ce qu’on dit , ne peut suppléer à ces
bases qu’on appelle superstitieuses , toujours

sans savoir ce qu’on dit; mais la philosophie

est, au contraire , une puissance essentiel-
lementdésorganisatrice.

En un mot, l’homme ne peut représen-
œr le Créateur , qu’en se mettant en rapport

avec lui. Insensc’s que nous sommes! si nous
voulons qu’un miroir réfléchisse l’image du

Soleil , le tournons-nous vers la terre?
Çes réflexions s’adressentà toutle monde,



                                                                     

( 78) . Hau croyant Comme au sceptique ; C’est un fait

quej’avance, et non une thèse. Qu’on rie de
ces idées, ou qu’on les vénère ,n’importeælles-

ne forment pas moins (vraies ou fausses) lar
base unique de toutes les institutions durables:

Rousseau , l’homme fiu monde peut-être-
qui s’est le plus trompé , a cependant rend?“

contré cette observation , sans avoir voulu
en tirer les conséquences. “ Ï

La loi judaïque “, dit-il, toujours subsisë
tante ,° celÆ de l’enfant d’lsmael , qui dea

puis diæsiècles , régit la moitié du monde ,

annoncent encore aujourd’hui les grands
hommes qui les ont dictées... l’orgueilleuse-

philosophie , ou l’aveugle esprit de parti ,
ne voiten aux que d’heureuæ imposteurs. ( x)

Il ne tenoit qu’à lui de conclure , au lieu
de nans parler de ce grand et puissant génie
qui préside aux établissemens durables: (a)

comme si cette poésie expliquoit quelque

chose 1 “ ’Lorsqu’on réfléchit sur des faits attestés par

l’histoire entière; lorsqu’on eçvisage la chaîne

des établissemens humains ,de puis ces grandes

(1) Contrat Social, Liv. I. Chap. 2L
. Ibid. ’I
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inStitutions sontvdesiépoques du monde à;
Iiusqu’à la plus petite organisation sociale, dex-

’puis l’Empire jusqu’à la Confrairie , et que

l’on voit qu’ils ont tous une base divine 5 et

que la puissance, humaine , toutes les fois
qu’elle s’est isolée , n’a pu donner à ses œua-

vres qu’une existence fausse et passagère ; que

penserons-nous du nouvel édiüce Français , et

de la puissance qui l’a produit? Pour moi,
je ne croirai jamais àla fécondité du; néant.

Ce seroit une chose curieuse d.’approfon--

bif successivement nos institutions euro-
péennes ,, et de montrer comment elles sont
toutes christianisées ,1 comment la religion ,
se mêlant à tout, anime et soutient tout.-
Les passions humaines ont beau souiller,
dénaturer même les créations primitives,
si, le principe est divin, c’en est assez pour - .
leur donner une durée prodigieuse; Entre
mille exemples ,(on peut citer celui des ora
dres militaires. Certainement , on ne man-
quera point aux membres qui iles compo--
sent , en affirmant que liobjet religieux-n’estr

peut-être pas le premier dont ils: s’occu-
pent: n’importe, ils subsistent, et cette
durée est un. prodige. Combien d’esprits
superficiels rient-de cetamalgame si étrange

x



                                                                     

C 3° ) . -d’un moine et d’un soldat l il vaudroit mieui

s’extasier sur cette force cachée“, par laâ“

quelle ’ces ordres ont percé les siècles,
CDmprimé“ des puissances formidables, et
résisté à des choses qui nous étonnent en;

cure dans l’histoire. Or, cette force , c’est

le nom sur lequel ces institutions reposent;
car rien n’est que par celuîqui est; Aumilieu’ i l

du bouleversement général dont nous soma
mes témoins , le défaut d’éducation fixe sur;

tout l’œil inquiet des amis de l’ordre. Plus ’

d’une.fois on les a entendu dire qu’il fau:
droit rétablir les J ésuites. Je ne discute point

ici le mérite de l’ordre ; mais ce vœu ne supa

posa pas des réflexions bien profondes. Ne“
diroit-on pas que Saint-Ignace est là prêt à

1servir nos vues ? Si l’ordre est détruit, que]:

i que frère cuisinier peut -ètre pourroit le
“rétablir par le même esprit qui le c“réa;mais

tous les Souverains de l’Univers n’y réussi-â

roient pas.
Il est une loi divine aussi certaine .,« aussi q

palpable que les loix du’mouvement.

Toutes les fois qu’un homme se met,-
Suivant ses forces , en. rapport avec le“ Créa-4

teur , et qu’il produit une institution quel-è
conque au nom de le Divinité; quel que

Son



                                                                     

(la! a
Soit d’ailleurs sa foiblesse individuelle, son
lignerance , sa pauv1“ete, l’obscurité de sa

naissance, en un mot son dénuement al)-
solude tous les moyens humains, il par-
ticipe en. quelque manière à la toute - puis-
sance -, dont il s’est fait l’instrument ;
produitdes œuvres dont la force et la (huée il

étonnent la raison. n .
Je supplie tout lecteurlattentif de vouloir

bien regarder autour de lui; jusques dans
les moindres objets , il-Atrouvera la démons-
tration de ces grandes vérités. Il n’est pas
nécessaire de remonter au fils d’Îsmael, à

Lycurgue, à Numa, à Moise , dont les lé-
gislations furent toutes religieuses ; une fête
populaire , une danse rustique suffisent à
l’observateuri l1 verra dans quelques pays
.protes’tans certains rassemblemens , cen-
taines réjouissances populaires, qui n’ont

Plus de causes apparentes, et qui tiennent
à des usages catholiques absolument oubliés.
Ces sortes de fêtes n’ont en elles-mêmes
rien de moral , rien de respectable : n’im-
porte; elles tiennent , quoique de très-loin,
.à des idéesreligieuses; c’en est assez pour
les perpétuer. Trois Isiècles n’ont pu les

faire oublier.
F
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l Mais vous , maîtres de la terre! Primes ,
Rois, Empereurs , puissantes Majestés,
învinçibles. Conq’üérans l ESSayez seulement

I d’amener le peuple.“ un tel jeur de chaque

armé: dans un endroit marqué, roua Y
buts“. Je vous demande peu’, maisüj’ose
irons ’donner le délî solemnel d’y réu3sir ,

tandis que le plus humble missionnaire y
.parv’i’ehdra ,I et se fera Ûb’éÎr deux mille ans

après sa mort. Chaque“ année, au nom de
Saint-Jean ; de .Saint’elVIartin , de Saint-
Benoît , les peuple se rassemble autour d’un

temple rustique; il, arrive, aniline d’une
allégresse bruyante et cependant innocente z
la religion sanctifie la joie , et la joie em-
bellit la religionül oublie ses peines; il pense ,
en se retirant , au plaisir qu’il aura l’année

Suivante au même jour, et ce jour pour lui

’est une date. t I ’
’ A côte de ce tableau, placez celui des

maîtres de la France , qu’une révolution
inouïe a revêtus de tous les pouvoirs , et qui

île peuvent organiser une simple fête. Ils
prodiguent l’or , ils appellent’tbus “ les arts

à leur secours , et le citoyen reste chez lui,
ou ne Se rend à l’appel que pour rire des
ordonnateurs. Ecoutez le dépit de “l’impuis-
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same-1 écoutez ’ces paroles mémorablesâ’un

de ces dermes du peuple parlant au corps lei
gz’slatz’fdans une séance du mois de janvier

1796: “(c Quoi donc! (s’e’cr’ioit-il) des hom-

); mes étranger-s à nos mœurs, à nos! usages;
n Serment. parvenus à établir des fêtes ridilà

n cules pour des événemens inconnus, en
»  l’honneur d’hommes dont l’existence est

D unpmblêmea Quo“, ils auront pu obtenir
à: l’emploi de fonds immenses , pour répéter

g) chaq’uejqur , avec une-triste monotônie;
m des cérémonies insignifiantes et œuvée);

v) absurdes; et les hommes quiiont peuvent
“m la Bastille et leTrànejÎ les hommes qui
à) pas vaincu l’Eu’rope , ne réussironçI peint

)) sa Coùser’W’er; pat-Ides fêtes nationales, le

» seuirenir des granasnévénemens qui Hf]?-

5) “modalisent noue révolution. n i. i V. J
’ passer «a profendeùr ’ de la, ramagé

hümaiinef! ’Législateùrs i, “méditez ee grand

avèùijïilnivous apprend ce que vbùs .êtes et

bancherions pouvez. i in A a  
’ a; Maîù’téüaht ; que’ù’OUSfaüt-èil de phis ricin:

juger le système français? Si sa nullité n’est

pas Glaire , iln’y a rien de cettain dans Ï’u-â

nivelât I I
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Je suis si persuadé des véritésique je“

défend , que lorsque je considère l’affoi-
blissement général des principes inoràux ,i

la divergence des opinions , l’ébranlement

des souverainetésiqui manquent de base ,
l’immensité de nos. besoins et l’inanité “de

nosnnmoyens “, il me semble que tout wirai
’ philosophe doit opter entre ces deux ’hypoé. 4

il thèses, ou qu’il vase former une nouvelle

religion, ou que. le christianisme sera ira-
l jauni de quelque manièreextraordinaire.

C’est entre ces deùx.Suppositions «qu’il faut

Abboi’sin; “suivant le “parti qu’on a priseur

la vérité du christianisme. i

conjecture ne ’Sera repoussée dédai-
gneusement quexparr ces hommeslà- courte
Que qui ne croient possible que. ce qu’ils
’voient. Pline ?.con1inc il estlprouvé par; sa
fameuse lettre , n’aïoit pas la moindre idée
les: cep géant dont il ne voyoit que. l’enfance.
.1 i Màis quelle fibule d’idées m’assaillent dans

ce moment ,et m’élèvent au plus lieutesiçph.

teniplqtions l

71441 GÈNËnA’rmN présente est témoin de

l’un des plus grands spectacles quivjamais
ait occupé l’œil humain : c’est le combat à

-’-
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outrance du christianisme et du philoso-
phisme. La lice est ouverte , les deux ennemis
sont aux prises , et l’univers regarde.

On voit , comme dans Homère , le père
des dieux et des hommes soulevant les ba-
lances qui pèsent les deux grands intérêts
bientôt l’un: des bassins va descendre.

Pour l’homme prévenu , et dont le cœur

surf-toute convaincu. la tête , les événemens

ne prouvent rien ; le partiétant pris irrévo-
cablement en oui ou “en non , l’oBservation

et le. raisonnement sont également inutiles.
Mais vous tous h, hommes de bonne foi , qui
niez ou qui doutez , peut-être que cette
grande époque du .christianisme fixera vos
irrésolutions. Depuis dix-huit Siècles, il
règne sur une grande partie du monde, et
particulièrement sur la portion la plus éclai-
rée du globe. Cette religion ne s’arrête pas

même à cette époque antique ; arrivée à son

fondateur, elle se noue à un autre ordre
de choses, à une [religion typique qui l’a
précédée. L’une ne peut être vraie sans que

l’autre le soit; l’une se vante de promettre

ce que l’autre se vante de tenir f ensorte
que celle-ci ,, par un enchaînement qui est

1 F 5* ’
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un fait visible , remonte à l’origine du
monde.

ILLE NAQUIT LE JOUR QUE NAQUIRENT L33 JOURS.

Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée ;

et , à s’en tenir même au christianisme , au-

cune institution, dans l’univers , ne peut lui
être opposée. C’est pour chicaner qu’on

lui compare d’autres religions ; plusieurs
caractères frappans excluent toute compa-
raison :*ce n’est pas ici le lieu de les détail-l
1er 5 un mot seulement , et c’est assez. Qu’on

nous montre“ une autre religion fondée sur
des faits miraculeux et révélant des dogmes
incompréhensibles , crue pendant dix-huit
siècles ,, par une grande partie du genre
humain , et défendue d’âge. en âge par les

premiers. hommes du teins , depuis Cris
gène jusqu’à Pascal , malgré les derniers
efforts d’une sec-te ennemie , qui n’a cessé de

rugir depuis Celse jusqu”ài Condorcet.

Chose admirable“! lorsqu’on réfléchit sur

cette grande institution, l’hypothèse la plus

naturelle , celle. que toutes les vraisem-
blances environnent, c’est celle d’un’éta-

blissement divin.“ Si l’œuvre. est humaine,

il n’ya plus moyen d’en expliquer le suc-
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ces : en excluant le prodige , on le ramène,

Toutes les nations , dit-on , ont pris du
cuivre pour de l’or. Fort bien : mais ce oui,
vre a-t-il été jette dans le creuset européen 1.,

et soumis , pendant dix-huit siècles , à notre
.cbymie observatrice ? ou , s’il a subi cette
épreuve, s’en est-il tiré à son honneur?
Newton croyoit à l’incarnation,- mais Platon ,-

je pense , croyoit peu à la naissance merveil-

leuse de Bacchus. I A l
Le christianisme a été prêché par des

ignorans et par des savans , et c’est en quoi
il ne ressemble à rien de connu,
l De plus , il s’est tiré de toutes les épreu-

ves. On dit que la persécution est un vent,
qui nourrit et propage la flamme du fana-
tisme : Soit. Dioclétien favorisa le christia-
nisme ; mais, dans cette Supposition, Cons-
tantin devoit l’étouffer , et c’est ce qui n’est;

fias arrivé. Il a résisté à tout, à“ la paix ,

la guerre , aux échafauds , aux triomphes ,.
aux poignards , aux délices , à l’orgueil , à
l’humiliation , a la pauvreté , à l’opulence î

à la nuit du moyen âge et au grand jour.
des siècles de Léon X et de Louis XIV. U n;

Empereur tout puissant et maître de la.
plus. grande partie du monde connu , épuisa

Il.
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jadis contre lui toutes” les ressources de son
génie“; il n’oublia rien pour relever les

dogmes anciens ; il les associa habilement
aux idées platoniques , qui étoient à la
mode. Cachant la rage qui l’an-imoi’t sous

ile masque d’une tolérance purement exté-

rieure , il employa contre le cuite ennemi;
les armes auxquels nul ouvrage humain n’a
résisté : il le livra au ridicule ;. il appauvrit le
sacerdoce pour le faire mépriser; il le priva
de tous les appuis que l’homme peut donner
à ses œuvres .- dilïîimzttions , cabales înîus-

tice , oppression , ridicule , fOrce et adresse ,
tout fut inutile; le Galile’en l’emporta sur

Julien le philosophe.
Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favora-x
hies ; rien n’y manque de tout ce“qui peut

la rendre décisive. Soyez donc bien attentifs ,
vous tous (tue l’histoire n’a point assez ins-

truits. Vous disiez que le sceptre soutenoit la,
tiare; eh bien! il n’y a plus de sceptre dans.
la grande arène , il estvbrise’ , et les mor.
ceaux sont jettes dans l’a boue. Vous ne-
saviez pas fusqu’à quel“ point l’influence d’un,

sacerdoce riche et:I puissant “pouvoit souten
nix les. dogmes. qu’il prêchoit ,j je ne crois pas,



                                                                     

( 89 ) ,
trop qu’il y ait une puissance de faire croire;
mais passons p: il n’y a plus de prêtres; on
les a chassés, égorgés; avilis; on les a
dépouillés, et ceux qui ont échappé à la

guillotine, aux bûchers, aux poignards,
aux fusillades , aux noyades , à la deporta-
tian , reçoivent aujourd’hui l’aumône qu’ils

donnoient jadis. Vous Craigniez la force de
la coutume, l’ascendant de l’autorité, les

illusions de l’imagination; il n’y a plus rien

de tout cela; il n’y a plus de coutume, il
n’y a plus de maître; l’esprit de chaque
homme est à lui. La philosophie ayant rongé

le ciment qui unissoit les hommes , il
n’y a plus d’agrégations morales. L’au-

torité civile ,* favorisant de toutes ses fOrces

le renversement du système ancien , donne
aux ennemis du christianisme tout l’appui
qu’elle “lui accordoit jadis : l’esprit humain

prend toutes les formes imaginables pour
combattre l’ancienne religion nationale. Ces
efforts sont applaudis et payés , et les efforts
contraires sont’des crimes. Vous n’avez plus

rien à craindre de l’enchantement des yeux ,

qui sont toujours les premiers trompés; un
appareil pompeux, de vaines cérémonies ,
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n’en imposent plus à des hommes , devant

lesquels on se joue. de tout depuis sept ans.
Les temples sont fermés , ou ne s’ouvrent
qu’aux délibérations bruyantes et aux bac-’

chanales d’un peuple effréné. Les autels
sont renversés ; on a promené dans les mes
des animaux immondes sous les vêtemens
des pontifes; les coupes sacrées ont Servi
à d’abominables orgies; et sur ces autels
que la foi antique environne de chérubins
éblouis, on a fait monter des prostituées“

nues. Le philosophisme n’a donc plus de
plaintes à faire ; toutes les chances hu-
maines sont en sa faveur ; on a fait tout
pour luiet tout Contre sa rivale. S’il est vain-

queur, il ne dira pas comme César : Je suis
menu ,j’ai mu et j’ai vaincu; mais enlin il

aura vaincu : il peut battre des mains et s’as-
seoir fiérementsur une croix renversée. Mais

si le christianisme sort de cette épreuve ter-
rible plus pur et plus vigoureux; si l’Her-“

cule chrétien , fort de sa seule force , sou-
lève lejîlr de la terre etl’étouffe dans ses bras,

gratuit Deus; Français l faites place au Roi
très -chrétien , portez-le vous-mêmes sur
son trône antique; relevez. son oriflamme,
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et que son or, voyageant encore d’un polo
à l’autre, porte de toutes parts la devise
triomphale :

LE CHRIST COMMANDE , IL REGNE,
IL EST VAINQUEUR!
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CHAPITRE VI.
De l’influence divine dans les constz’tu- .

tians politiques.

”---------
L’nommnïieut tout modifier dans la sphère

de son activité , mais il ne crée rien : telle est.

sa loi , au physique comme au moral.
L’homme peut sans doute planter un pepin,

élever un arbre, le perfectionner par la greffe,
et le tailler en Cent. manières ; mais jamais il
ne s’est figuré qu’il avoitle pouvoirde faire un ’

’ arbre. IComment s’est-il imaginé qu’il avoit celui

de faire une constitution ? Seroit-ce par
l’expérience ? Voyons donc ce qu’elle nous

apprend.
Toutes les constitutions libres , connues

dans l’univers , se sont formées de deux
manières. Tantôt elles ont , pour ainsi dire ,
germé d’une manière insensible , par la

Iréunion d’une foule de ces circonstances

que nous nommons fortuites ; et quelque-
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fois ellesiont un auteur unique qui paroit

l comme un phénomène , et-se fait Obéir.

Dans les deux suppositions ,v voici par
quels caractères Dieu nous’avertit de notre
foiblesse et du droit qu’il s’est réservé. dans la

formation des gouvernemens.
1°. .Aucune constitution ne résulte d’une

délibération a, les droits des peuples ne sont
jamais écrits , ou. du moins les actes consti-
tutifsou les loix fondamentales écrites, ne

sont jamais que des titres déclaratoires de
droits antérieurs ,udont on ne h peut-“dire
autre chOSe-,.sinon qu’ils existent ,“ parce

qu’ils, existontaÇI) . . - i
2°. Dieu n’ayant pas jugé à propos d’em-

. ployer dans, ce;genre des moyens surnatu-
rels , tcirconscrituau -.moins il’action hu-
maine ,l au pontique dans la. formatiOn des
constitutions ,. -les.cirgconstanoes font tout ,
et“ que leshommés ne sonti que“ des cirÀ-

’ constances. vASSez communément même ,

1 un. w4.. - w

v J .(1) I l faudroit étie fou pour dama-rider La
la liberté aux ailles” . de“ Sparte , de Rome , êta. Ces

républiques n’ontpoint repu leurs chartres des hommes.

- Dieu etla nantie lardât”! ont données-Sidney ,tom. 1 ,
“et. 2..L’antenr n’est pas suspect.
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c’est en courant à un certain but qu’ils en

obtiennehtün autre , comme nous l’avons vu

dans la constitution anglaise.
5°. Les droits du peuple proprement dit,

partent assezrsouvent de-la concession des
Souverains, et dans ce cas il peut en consi
ter historiqUement; mais les droits du SOu-s
verain et de l’aristocratie , du moins , les
droits essentiels, constitutifs et radicaux;
s’il est permis de s’exprimer ainsi, n’ont ni

date ni auteurs. à ’ ’
4’. Les concessionsmême du Souverain;

ont toujours; été précédées par un état de

choses qui les nécessitoit , eîqui ne dépendoit

pas de lui. i v ’ “
5°. Quoique les loix; écrites ne “soient

jamais que des déclarations *derdroits “ains
gérieurs , cependant , il’js’en. faut de beauv-

coup que tout ne qui peut être écrit le soit:
il y a même toujours dansï’chîaque constib

tution , quelques chose (qui “ne peut être
écrit, (r) et qu’il faut laisser dans un

. .     .. (I) Le sage Hume encuvent faite-civette Nivernais-quelle

ne citerai que le passage“ suivants: C’est ce point de

la constitution anglaise , (le drain :de’mcmontranceh)
’gu’il est très-défient ,ou pour Mike imposaible
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nuage Sombre et vénérable, sous peine de

iemverser l’Etat. . ’
6“. Plus on écrit et plus l’institution est

faible; la raison en est claire. Les loix ne sont
que des déclarations de droits, et les droits
ne sont déclarés que lorsqu’ils sont attaqués;

ensorte quelai multiplicité des loi-x consti-
tutionnelles écrites, ne prouve que la mul-a
tiplicité des choses et. le danger-d’une des-’

truction. . * . I -Voilà pourquoi .l’inâtitution fla. pluàwigOu- I

I renée de l’antiquité profane, fut. celle de
Lacédémone , oü l’on n’écrivitïrièns -

7°. Nulle nation ne peut se adonner la
liberté , si elle ne l’a .pas. ( I ) Lorsqu’elle

commence à réfléchir sur elle-même , ses

de régler par des loir, il i101“! être dirigé par certaines

i Idéesdéilicctes Æâ-prdpàs “et de décence, plum; guë

par l’exactitude des Ibis: aides ordonnances.» Hume’a

Charles I. Ch. 55,, note B.
. ïhomas Payne est d’un autre avis , comme on sait;
Il Prétend qu’une constitution n’existe pas lorsqu’on

ne peut la mettre dans. sa poche.
i Un populo 144:0 a vivere cette un principe , se
par quaiche accidente diuenta libero , con dwîcultà
maritime la liberta. Machiavel , dise. surTite-Liven,

I , 16.
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loix sont faites. L’influence hUmainë ne s’é-

tend pas au delà du développementdes droits
existans , mais-quiiétoient méconnus ou cona

iestés. Si des imprudens franchissent ces
limites par «des réformes téméraires, la na-E

I tien perd ce qu’elle avoit , sans atteindre ce
qu’elle véda; De là résulte la nécessité «de

n’innov’er que très-rarement , et toujours avec

niesure et tremblement.
8°. Lorsque la Providence» a déCrété la

formation; plus rapide 7 d’une constitution
politique , il paroit un homme revêtu d’une.
puissance indéfinissable I: il’parle , et il se

fait obéir; mais ces hommes inertfeilleux
n’appartiennent“ peut-être qu’au monde ani-

tique et à la jennessedes nations. Quoi qu’il

en soàitLvoici le caractère distinctif de ces
législateurs parexcellence. Ils sont rois , ou
éminemment, nobles :cà cet égard, ilxn’yza

et il ne. peut y avoir-aucune exCeption. Ce
fut par ce côté que pécha l’institution de

Solon’, la plus fragile de l’antiquité. ( I )

W. I I - ” --”.----*d(1) Plutarque a fort bien vu celte vérité: Salon; ,

dit-il , ne put parvenir à maintenir longuement une
cité “en union et concorde. . . . pour ce qu’il’étoit né

de race populaire , et n’était qu’un moyen bourgèoz’d

seulement. In Sol. C. 26, trad. d’Amyot.

- Les
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Les beaux içurà dÏAxhènes . né firent.
que vpçsser, t) funent encore à interrbmpus
par ’deswconqu’êtes et pçtl.dèaftyrnnnjea, et;

Salon mémhritiesPisiStrzitides» la x l1 . - -f
. 19%! Ces :1%Îê13tÊPËS.-.I;IPÊWQ a Jane. leur“

.pu’ijssëance’. extraordinaire, ne  fqnp jamais

W9: .rassemblenudeâ .ëlémens :Aprëexistans

(lamies, coutumes et lpxcagqçtèœüdçs page

ples 5° mais ce r rassemblemenâv: ÊeËœ’ÏOF-r

mation;papjde qui: tiennent,çleulài-èpçéàxî9n ,

ne s’exécutehç.kgu,’lay hom; de JauDivipité,

La politiqùe; ephla’nrelligion. se fondent en-
sembîe’: 91.1..diâtïrigue.,’à Peine 16.1553Î513t9141î

gift! pifêirè irisé: îgàètitflàiqn? .Ptæëliqùeâ 9?”:

gâtent“ pripcîpalçrpepllâ cèfrç’trrzpiçîqàs)îçç70aè

catz’orgs .i:aligz*ez gsç,&. ((2) A. I IV V
. 10°: La liberiégdênâ  uri’«èensÏ;.Tu.tÇtéu-3

îoùrsv ’un don des* Rôîà; bar mâté; ILIa-ë

, . . . - x  -   aWZÏ ’Î.’ ï
l (:1.)Hœc entama (glas imperMorîumjAlÏçQ-
niemium .Iplzicratic ,. Chabriœ , Timothei; qeqyèppst
taquai; obilum qu.jsqzl,any  V121”; in illégmrlye «fui;

(lignas moria; Corn. Nep. in Timoth’. Aspe-“l;
bataille (le Marathon à celle dekLeucade , gaggéç
par Tiglothéç , il a’éqgulg 1M; ans; C’est. lç Réapgfon

deJa gloire d’Athènes:   I t . .  . ,I

(3) Finit. ëag. . dans
x
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dans libreè furent adustiiuées par des Roip;
C’est la règlengénüâlev, et les exclamions

qu’onpoun’çit indiquer; “rentreraient dam

la règle , si elles étoiàtitzdisèu’tées. ( 1) “

’;“’ï&°.;“Jâïnais î! n’exiSt’ç**de natibtilli-bi’e ,

(1mm dans sa cohsfitùüon naturelle me;
geI’IüÈËFdèIÎBèrté aüfssî àhciëns qu’ellefe’lf

j’aimais natî’on-Iùe’ t’eh’taèüîéàikment de dé:

 è1ÜpËèÏ4’f paÏJjés “bif WMehtales écri-

tés; mamés masque çèux qui ciiètoîer’xf

clamsa çouàtitutibhhgtùfèh.’ I
71,1“? çssçmblëç ’ qüèlléonâue.  d’hom;

ââè’s’üë PËFËFônstïtüëf-unëhêiîdùâ et

èètîë ëntrèjî’rîàe .éxcèdè  eh folie ce que tous:

lèlszBlêc’ÎÏâËËë Ï’ütiüefê bèà’kent enfantai dé

  .  Plus akvanrde et dà PhâëjsëïtÏàYagant; (à)
Pidùèeïëh’fdê’tàil“ëëtÀtÂefprdposîtiOn , après n

**iJI ’11 ’

l) Neque ambigitur qui): Brutus idem , qui tah-
tu»; 331mm 3*wp’eb-bo manta Reg» , mmmïpebsüno

publia) idfàcàurusfucn’t, aïlmàèrwœoês immatuhaïcupït-

me piiwùmæegum me» raguai”: encroient, ne.
En; IN; à, .’ Le Passa-ge enlier-est &èsàdîg-Iieîpêtr’e

îàêdîlê.- f ’ ü“ v ’
  “(5.)ljëhëcesaaîüi ohé 113.1356716 èia qùèïtlàov bib

il 7»on , et dalla oui mente dipënda yuazungbeæimire
nrdinazione. Machiavel, ibiaÂ 1,39. V ï«- ï Ï p” 7

u
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ce que j’ai dît. , seroit , ce mie semble ,

manque: de respect à ceux qui savent 3
et faire trop d’honnaur.à. cieux qui ne sa-

vent pas; . . « - V .’  
15°. J’ai parlé d’un caractère principal

des véristablçsi législateufs ; en voici; un au-

tre qui: est très«rem-r“quable;, et sur leqi’nçl

il seroit aisé de faiœ’mi livra. C’est-
ne son; jamais ce qu’on append des mm;
qu’ils n’écrivent point *,-: quïls . agissent par

instinct et par impulsion , plus quewpar
xaisonnemem; et qu’ils dam d’autre immina

ment pour agir , qu’une Centaine I farcé
morale qui plie les-ivolontésigœmme le un:

œuybaurleïmoiæon. i , .
En montrantque çètteë observation n’est

que lei coroùlaire d’une mérité généraleidè

la. plus haute importance, je pourrois dirè
des choses. inhéreïssantes ,-- maiâ je crainsï’ dà

m’égarèr : j’aimmieunsuppximei: les inter-1

médiaires, et courir. aux résultatæ v i
[agui-re la politiquenphéigriqUe et, la

“n’iI

législation constituante , la même diffétjcigce
qui exiisntlei épître. la pOéiiquè e15 la poésie.“

L’iliuçtiç AMQnçesquieu est Aài Lycurgue à»

da“?:-,1Îé9hçnê générale: 669.;esprits , ce que:

le Batteux est à Homère ou à Racine. .; 1

G a
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aIlï y a plus : ces de,ux talens’ éÎexchient

tprisitivement ,’comme on l’a vu Ïpaml’çxema

ple de chke au broncha- lourdement
lorsqu’il s’avisa de vouloir donner des loi:
hupigAméri’càins.’ I - », ’ . 2 u
glu-Jîai- vu un :gran’d amateur! de la républià

quç rser “lamentera sérieusement; de: ce qué

iléàuFrançais nzavbient’pàs-kpperçu dàns les

mêè de Hume-gb:pièCeJntiLuléé : Plan
dame république parfaite. -’- Ov’cæcas“ homid

nqrâmgntesl’Si voilà voyéz un’homme ord-i-

naire/ qui “ait ïdu Bon sens , maiSî-quiifn’a-it

jamais  :donné dans aucun. genre; aucun
signe “extérieur ’de  supéribrité , ’ cependant

vous ne pouvez pas assurei- qu’il ne peut
êt-rè. législateur.“ Il n’y ’a a*l 1cune raison de

direrbuî  o’u non ;.’mais s’agit-il de? BâcOn ,““

de Locke , de Montesquieu , etc; ditès  non ,
(,1 sans balancez: ;* car le talent qu ’il a ,
prouve qu’il-Napas’l’aùtre.» ’ . w:

L’application desanizicipes que je“ vienæ

U. .1.

Platorï, Zéçoç, Chqsippg ,..ont,fait des
livies ,- mais Igçurgue jît des actes. (Pluiahjue in
Lyè.) a Il n’y a’ pas rage seyulelidèe saine Ici!!!“ faciale.

:1“ et’en politique gafait échappé turban sialis de

»Plnmque.i» à .1. . l ». . . .’-’. 3’.V;;.:.A-A

Mv]
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d’exposer à la Iconstitution ’lrançaise , se

présente naturellement; mais il est bon de
l’envisager sous. un point de, vue: particun

lier. v r - .- . ’ n A r
A Les plus grands ennemis dola révolution
française , doivent cependànt; convenir,
avec franchise ,i que la commission des
onze qui la. produit la dernière constitution ,
a , suivant toutes. les apparences , plus aïe-s-
prit que son ouvrage , et qu’elles! faitpeutq
être tout ce qu’elle pouvoit faire. Elle dis-
posoit de matériaux rebelles, «qui ne lui
permettoient pas de suivre les principes -,
et la division seule des pouvoirs, quoiqu’ils
ne soient divisés que par une muraille , (1)
est cependant une belle victoire remportée
sur lespréjugés du moment. - I .
: Mais il ne s’agite que du.me’rite intrin-

sèque de la constitution. Il- n’entre pas dans
mon plan de rechercher les. défauts parti-’-

Iculiers qui nous assurent qu’elle ne peut
durer; d’ailleurs , tout a i râlé. dit sur .cn
point. J’indiquerai seulement l’erreur de
théorie qui» a servi (le hase à“ cette cons-v
tPllCthl’l., et qui a, égare les. Français de?

A’ (IlConSl-dçxl’795vxtit;57.595033; v.

G 31

O
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puis le premier instant de leur révolution.-

La constitutiOn de I795, tout comme
ses aînées , est faite pour l’homme. Or , il

n’y a point d’homme dans le monde. J’ai

un, dans ma vie, des Français, des Ita-
liens, des Russes , etc. je sais- même ,

i graces à Montesquieu , qu’on peut âtre Per-

san : mais quant à l’homme, je déclare ne
l’avoir rencontré de ma vie; s’il existe , c’est

bien à mon insu.
Y a-t-il une seule contrée de l’univers ,

ou l’on ne puisse tronver un conseil des
cinq-cents , un conseil des anciens et cinq
directeurs Î Cette constitution “peut être
présentée à toutes les associations humaines,

depuis la Chine jusqu’à Genève. Mais
une constitution qui est faite pour toutes
les nations , n’est faite pour aucunezc’est

une pure abstraction , une œuvre scholas-
lique faite pour exercer l’esprit d’après
une hypothèse idéale; et qu’il faut adresser
â-l’homme , dans les espaces imaginaires où

ilhabite.
» Qu’est-ce qu’une constitution? n’est-ce

pas la solution du’prohlême suivant?

à Etantdonnées larpopulation, lesmœurs,
la religion z lest-matiez: géographique , les
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relations politiques; les richesses, les bon--
nes et les mainmises qualités d’une certaine
nation , trouver les loiæ qui lui conviennent.

Or , ce problème n’est Seulement
àbordé dans la  constitution de :795, qui
n’a pensé qu’à l’homrhe. k i ’

Toutes les raisons imaginables se réunis-
sent donf; pgur établir que le sceau divin
n’est pas sur cet ouvrage. Ce n’est qu’un

théine. . .,Aussi , déja dzgms ce moment ,Îcumbiende

signes de destruction l V

b4



                                                                     

. (“il .
aux]? 1’ TÎR E VII. .. ’i

Signes de nullité dans leIÇou’ver/zeniena

Français... U

x .

Le législateur ressembleau Créateur; il »
ne travaille pas toujours; il“ enfante, et
puis il se repose- Toute” législation vraie à
son sabbat , et l’intermittence est son carac-
tère distinctif; ensorte qu’Ovide a énoncé

une vérité du premier ordre, lorsqu’il a

dit :

Quoi carat alterna regaie durabile non est.

Si la perfection étoit l’apanage de la na-

ture humaine, chaque législateur ne par-
leroit qu’une fois; mais , quoique toutes
nos œuvres soient imparfaites , et qu’à me-

sure que les institutions politiques se vi-
cient , le Souverain soit obligé de: venirà
leur secours par de nouvelles loix , cepen-

i dam la législation humaine se rapproche
de. son modèle par cette intermittence dont
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je parloisitmgt-à-l’héure. Son repos l’honore

autant que son action primitive : plus elle
agit, et plus son œuvre est humaine, c’est-

o à-dire fragile. I ’ l
Voyez les travaux des trois assemblées

nationales de France; quel nombre prodi-
gieux de loix lDepuis le 1°’.juillet 1789, jus-
qu’au mois d’octobre I791 , l’assemblée na-

tionale enafait. . . . . . . . . 2557
L’assemblée législative en a I

fait en onze mois et demi. . .1. 1712
La Convention nationale, de-

puis le premier jour de la ré-
publique, * jusqu’au 4 brumaire

au 4°. (26 octobre 1795), en a
fait, en57mois. . . . . . . . 11210

.. TOTAL. . . . . 15,479 (i)

i. .Je doute que les trois races des Rois de
France, aient enfanté une Écollection de cette
iforce. Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre

infini de loix , on éprouve successivement.
deux sentimens bien différons : le premier
est celui de l’admiration , ou du moins de

I (I) Cecaiculquiaété fait en France, est rappelé
dans les gazettes de février 1796. i
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l’étonnement: on s’étonne avec M.“Burlge,:

que cette nation, dont la légèreté est un pro-

verbe , ait produit. des travailleurs aussi
obstinés. L’édiâce de ces loix est une œuvre

“atlantique dont l’aspect étourdit; mais l’é-

tonnement se change tout-à-coup en pitié ,
lorsqu’on songe à la nullité de ces loix , et

là on ne voit plus que des enfans qui se
font suer pour élever un grand édifice de

cartes. . -Pourquoi tant de loix ? C’est parce qu’il

n’y a point de législateur. »
Qu’ont fait les prétendus législateurs de-

puis six ans? Bien; car détruire n’est pas

faire.
On ne peut se lasser de contempler le

spectacle incroyable d’une Nation qui se
donne trois constitutions en cinq ans. Nul
législateurn’a tâtonné; il ditfiatà sa manière,

et la machine va. Malgré les différens efforts

que les trois assemblées ont fait dans ce
genre , tout est allé de mal en pis, puisque
l’assentiment de la Nation a constamment
manqué de plus en plus à l’ouvrage des lé-V

gislateurs’. .
A Certainement, la constitution de 1791
fut un beau monument de folie; cependant,
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il faut l’avouer , il avoit passionné les Fran:
gais , et c’est de bon cœur , quoique très-fol-

lement , que la majorité de la Nation prêta
sermentà la Nation, à la Loi et au Roi.
Les Français s’engouèrent même de ’cette

constitution, au point que long-tems après
qu’il n’en fut plus question , c’étoit un dis-

cours assez commun parmi eux , que pour
revenirà la véritable Monarchie , il falloit
passer par la constitution de I791 . C’étoit

dire au fond , que pour revenir d’Asie en
Europe “, il falloit passer par la lune; mais je
ne parle que du fait. (1)

. (l) Un homme d’esprit qui avoit ses raisons pour
louer cette constitution , et qui veut absolument qu’elle

soit un monument dela raison écrite, convient Cepen-
dant que sans parler de l’horreur pour les deux cham.

brus , et de la. restriction du veto , elle renferme en-
cqre plusieurs autres principes d’anarchie (20 ou 50,
par exemple. ) Voyez Coup-d’œil sur la Révolution

Française , par un ami de l’ordne et des Zoix , par
MM . . . . . . Ilambaurg, 1794 ,pages 28 et 77.

Mais ce qui suit est plus curieux : Cette constitu-
tion , dit l’auteur , ne péclie pas par ce qu’elle icon-

tient, mais par ce qui lai manque. Ibid. page 27. Cela
s’entend : la constitution de 1791 seroit parfaite, si
elle étoit faite : c’est l’Apollon du Belvédère , moinsla

statue etle piedestnl.
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La constitution de Condorcet n’a jamais

été.mise à l’épreuve , et n’en valoit pas la

peine; celle qui lui fut préférée , ouvrage

de quelques coupe-jarrets“, plaisoit cepen-
dant’à leurs semblables, et cette phalange,
grâces à la révolution , n’est pas peu nom-

breuse en France; ensorte qu’à tout pren-

dre , celles des trois constitutions qui a
.rc0mpté le tmoins de v fauteurs , est celle
d’aujourd’hui.Dans les assemblées primaires

qui l’ont acceptée ( à ce que disent les gou-

vernans) plusieurs membres ont écrit nai-
vement, eccepte’e faute de mieux. C’est
en effet la disposition générale de la nation z
elle s’est soumise par lassitude, par déses-
poir de trouver mieux : dans l’excès des
maux qui l’accabloient, elle a cru respirer
Sous ce frêle abri; elle a préféré un mau-

vais port à une mer courroucée ; mais
nulle part on n’a vu la conviction et’lecon-

sentement du cœur. Si cette constitution
étoit faite pour les Françaisyla force invin-
cible de l’expérience , lui gagneroit tous les

jours de nouveaux partisans; or, il arrive
précisément le contraire; chaque minute voit

nu nouveau déserteur de la. démocratie :
c’est l’apathie , c’est la crainte seule qui.

. ..-.-..........---“....--...-.. -
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gardent le trône des Pentarques ; et les
voyageurs les’ plus clairvoyans et les plus
désintéreSsési, qui ont parcouru la France ,

disent d’une commune voix : c’est une ré-
âlz’que gians’répùblicaz’rzs. I y ï r - ’- î

Mais si, comme on l’a tant prêché aux
Reis ,Ila force des gouvernemens réside toute
“entière dans-l’amour: des sujets; si la crainte“

seule est un moyen insuffisant de: maintenir
les souverainetésyque’ deVOnsÂIious penser

de la république Française ? x ’
n Ouvrezles yeux , et vous: verrez qu’elle
ne Ivit past, Quelïappareillimrnense l quelle
multiplicité de ressorts et dearouàgesl quel
fracas de piëcjesïIÙqui se heurtent l quelle
énorme quantité d’hommes employés à- ré-

parer les dommages l ÏTout’ annonce que
la nature n’est pour rien’dans ces mouve:
mens ; carllerpnèmier’ caractère de ses créa-

tions, c’est’laÎpuiSBance jointe à l’économie

dès moyens :-tQ“ut étant à sa place ,’ il n’y a

point de seèousœs,’ point d’ondulationsc touâ

les frottemens étant dom; ,1 il n’y a. point de
bruit l,’ et Ïce silence est auguste. C’est ainsi

que rdanslamécanique- physique , la pon-
dérationtpaxfaite2,’l’équilibreet la symmétrie

exacte des pannas-font igue “de/île “célérité
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même du mouvement , résultent. pour l’œil

satisfait les apparences du repos., 4  
Il n’y a donc point de.soyveyainet.é et;

France; tout est“ factice ,- fout est, violent,
tout annonce qu’un tel “ordre de éhœeshà

peut durer. r, . . . “  La philosophie moderne est toutuà-la-foja
trop matéxtielle et trop présomptueuse pour
appercevoir les vériçablæsï ressens du monde

politique. Une de“ ses foliés eât de croix;
qu’une assemblée peut constituer une nan-æ
,ti’On; qu’une cmskutio.n»,.c.’eàtrà-diîe,l’en-

semble des lob: fondamentales qui Convjem
l nant à une nation , et qui doivent lui dom
nm telle ou telle forme degunvernementç)
est un ouvrage mmm un; autre , qui n’exige
que de l’eèprit , des cannoissances et de;
L’exercice ; qu’em- peut apprendre son métieq

de constituantj etque des hommes, le jouit
«111,413 y pensent, peuvent: dine :à.“d’autraa

hommes : faites-nous un gouvernement;
comme onïdit à unouyrier; faites-1ms
une pompe à feu ou un mdtùsr à 615.. .

Cependantil est: une vérité aussi centaine- g

dam son genre ,qu’une p50position de me:
thématiqges’; des: que nulle grande institua
lion ne mimait: and déléàémfieri, et qua
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les ouvrages humains sont fragileè eh pro-
portion du nombre d’hommes qui s’en mê-a

lent, et de l’appareil de science et de raison-
nement qu’on y emploie à priori. I

Une constitutioh écrite telle que ceile qui
régit aujourd’hui les Français , n’est qu’un

automate , qui ne pOSSèdë que les formes exâ

térieureslde la vie, L’horrime , par ses propres

forées -,- est tout au plus un Vaucanîron; pouf
être Prométhée, il faut monter au ciel; car

58 ne peut sefdùè obéirInî par [et
force, niparle-raikonncment. (1) ,
On peut dire, que dahs ce moment venta
périeme est faite,- cai- on manque d’altten-j

tioiv; lmbn«dàt que fa constitution Frein-a
çüisè marche : on prend Îla constitution pour r

le gouvernement. Çelui-ci , qui est unedes-P
ëotîsme font av’aùcéy-ne “marche que trop;

hièble cbhstitutibh’ü’ëëcîste que ou!“ le pa-Ia

pièn 1011 l’observe j’en la viole suivant
les intérêts des gouüerr’ms’ : Ïe’zpeiuple est

compvépourïriëh ;’-et les outràges quei

manne-lui adressent .gous les formes

( 1L Bougon , contra-Social , La). v2, chap. 7.,
Il fautnveiller cet homme sans relâche, et le sur--

éreuarc lôtààu’il ÏàÏEÉe-éEÎlâèer la vérité par ldigstrac-

tian. o     ’ “ ’
  .
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respect , sont bien pr0pres à le guérir de ses

erreurs, ll La vie d’un gouvernement est quelque
chose d’aussi réel que la vie d’un homme i

on la sent , ou , pour. mieux dire , 1on L la
voit ,4 et personne ne’ peut se tromper sur
ce point. J’adjuretous les Français qui ont
une conscience, de “se:demander à eux--
mêmes. s’ils n’ont pas besoin dese faireïune

certaine violence pour donner à! leursrepréa.
sentans le titre de législateurs; siÏce titre

d’étiquette et “de courtoisie ne leur cause pas

un léger.- effort , à-peu-près semblable à

celui. qu’ils éprouvoient r,.,lorsque-..
l’ancien régime , ils. vouloient bien apRelle’r

comte ou marquis le fils d’un secrétaire

Roi?! ATout honneur fuientde Dieu , dit, le, vieil
Homère ; iltparle comme S. Paul, aupied
de la lettre, toutefois sans l’avoir piller-Ce
qu’il y alde sur , c’est qu’il ne dépend pas

de l’homme de communiquer ce caractère
indéfinissable qu’on-appelle dignité. A la Sou:

véraineté seule appartient l’honneur par ex-
cellence ; c’est d’elle, comme d’un vaste réser-

(i)11iade,n.197.” i “ .
voir,
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Voir, qu’il et dérivé avec nombre ,Üpoîds

et miasme, sur les ordres est sur les indi-ë

vidus. i ’ v i
J’ai remarqué qu’un membre de la légis-Ë

lature ayant parlé. de son RANG dans un
écrit-public -, les journaux se moquèrent
de lui, parce qu’en effet il n’y a point de

rangen France , mais seulement du poumoîr,
qui ne tient qu’à la force. Le peuple ne voit
dans un député que la Septccent-cinquan- V
tième partie’du pouvoir de faire beaucoup
de mal. Le “député respecté ne l’est point, IA

parce qu’il est député ,I mais parce qu’il est

respectable. Tout les monde voudroit 5mm
prônoncé le discours de M. Siméon sur le
divorce; mais tout le monde voudroit qu’il
l’eût prononcé dans une assemblée légia

timew ’ I . -C’est peuî-être. une illusion de ma part;

mais ce salaire qu’un [néologisme vaniteux.
appelle indemnité, me semble un préjugé
contre la représentationFrançaise. L’An-
glais, libre“ par la” loi et indépendant paf
sa fortune ,À qui vient à Londres représentef

la Nation à ses finis ,N a quelque chose
(l’imposant; ’Mais ces législateurs tançais;

qui lèveùt’éinq ou six millions tournois sur la

H
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Nation pour lui faire des loin; ces chtçeurs de.
glécrets ,l qui ’exçrcent la souveraineté natio-

nale moyennant’huit myriagrames de fro-
mentpar jour; et qui vivent de leur puis-
sance législatrice ; ces hommes-là , en vérité ,

font bien peuid’impression sur l’esprit; et
lorsqu’on v ient a se demander ce iqu’ilsAvalent,

l’imagination ne peut s’empêcher de les éva-f

luer enlier-nem, “ l ’
. En Angleterre , ces deux lettres magiques

P. accolées au nom le moins connu ,
l’exaltent subitement, et. lui donnent des
droits à unealliance distinguée. En France , »

homme qui brigueroit une place de
député pour déterminer en sa, faveur un ma-

riage disproportionné , feroit probablement
un assez mouvais calcul.

C’est que tout représentant, tout instru-
lment quelconque d’une souveraineté fausse ,

ne, peut, exciter que la curiosité ou la ter-
reur.

Telle est l’incroyable foiblesse du pou-
voir humain, isolé , qu’il ne dépend pas

seulement de. lui de consacrer un habit.
Combien de rapports ra-t-on fait au corps
législatif sur le costume de. ses membres i’

Trois. ou quatre. au“ rupins; makgtouiours,

..-,.. ---... .
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(en-vain. on venddàzis les pays étrangers
l’image ces beaux costumes , tandis qu’à

Paris, l’opinion les annulle.
Un habit ordinaire , contemporain d’un

ïrand événement, peut être consacré par
cet événement; alors le caractère dont il
est marqué, le soustraira l’empire de la
mode : tandis que les autres changent ,h il
demeure le même , et le respect l’environne
à jamais. C’est à-peu-près de cette manière

que se forment lleslcostumes des’grandes

dignités. . aPour celui qui examine tout , il peut être
intéressant d’observer que , de toutes les
parures i révolutionnaires ,,. les seules
aient une certaine consistance sont l’écharpe

et le panache , qui apbartiennent à la phe-
valerie. Elles subsistent, quoique flétries,
comme ces arbres. (le qui la sève nourri-f
.cière s’est retirée ., et qui n’ont encore perdu

que leur beauté. Le fonctionnaire public 1,
chargé de  ces signes déshonorés , ne tes.-

semble pas Imal aulvoleur qui brille sous
les habits de l’homme qu’il vient de de;

Pouiller. Y .V 4
I Je ne sais si je lis bien , .mais je lis par-1

tout lanullite (le cçlgouvernemen’t,“ ’

’ H a



                                                                     

.. ( ne) . . xi Qu’on y fasse bien attention; ce sont les
conquêtes des Français qùi ont fait illusion
sur la durée de leur gouvernement; l’éclat

des succès militaires éblouit même de bons
esprits, quine s’apperçoivent pas d’abord

àquel point ces succès sont étrangers à la
stabilité de la république.

[Les Nations ont vaincu sous tous les.
gouvernemens possibles; et les révolutions.
même , en exaltant les esprits , amènent les
victoires. Les Français réussiront touiours
à .laiguerre sous un gouvernement ferme ,
qui aura l’esprit de les mépriser en les
louant , I et de les jetter sur l’ennemi comme
des boulets , en leur promettant des épita-

phes dans les gazettes. . I
l C’est toujours Robespierre qui gagnelles

batailles dans ce moment; c’est son de3po-
tisme de fer qui conduit les Français à la
“boucherieet à la victoire. C’est en prodi-
guant l’or et le sang , c’est: en forçant tous

les moyens , que les maîtres de la France
lent obtenu les succès dont nous sommes
les témoins. Une Nation supérieurement
brave. exaltée par un fanatisme quelcon-

Iquè I,iet conduite par d’habi’les généraux ,

vaincra toujours 3, mais1 paiera cher ses
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conquêtes. La constitution de 1.795 a-t-elle
reçu le sceau de la durée patrices trois années I

de victoires dont elle occupe le centre? Pour,-
quoi en seroit - il autrement de celle de
1795.? et pourquoi la victoire lui donne-

roit-elle un caractère qu’elle n’a pu imprimer

à l’autre? ID’ailleurs ,. le caractère des. Nations est
toujours le même]. Barclay , dans. le seizième

siècle ,a-fort, bien dessiné celui des Français

sous le rapport militaire. C’est une Nation .,
(dit-il , supérieurement brave, et présentant

chez elle une masse invincible; mais. lors?
qu ’elle se déborde, elzlen ’est plus la même.

De [devient qu’elle n’ a jamais. plu retenir
1 l’empire sur les peuples étrangers, etqu’elle

12’ est puissante que pour son malheur.(r)

- Personne ne sent mieux que moi que les
circonstances “actuelles. sont extraordinaires,
et qu’il est très-possible qu’on ne voie, point

ce qu’on a toujours vu; mais. cette question
est indifférente à l’objet de cet ouvrage. II
me suflit (l’indiquer la fausseté de ce raison-Ï

......--.-.-.
Gens armis strenua g indomitæ intrà se malis ; ’

“a: ubi in» exteros and“ , amin: impetus sui oblitæ:

on modènecrdiù’ exterum imperium tenait , et solin est

hammam. suipotens. Barclaius , in icone ultimatum.1
a 5s
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nement : la république est victorieuke; dont:
elle durera. S’il falloit absolument prophétî’.

“sa, j’aimerois mieux dire. : le guerre tufait
Chie; donc Zn pdîælà fera mourir. r “

L’auteur d’un système de physique.» , s’ap-

plaudiroiL sans doute , s’il avoit en sà faveur

.tous les faits de la nature , comme je puis
citer à l’appui de mes çéflexions’ tous leèifaits“

de l’histoire. J ’examine de bonne foi les n10”-

numens qu’elle nous fournît , et je ne vois
rien qui favorise ce Syètême Chimériq’u’e de

délibération et de c0115truCtion politique par
des“ raisonnemens antérieurs.. On potirrOit
tout au plus citer» l’Amérique; mais j’ai ré»-

ponclu d’avance , en disant qu’il n’est pals

tems de la citer. J’ajouterai cependant un.
petit nombre de réflexions. l i t

il“. L’Amérique’ Anglaise avoit un Roi ,

mais ne le voyoit pas : la splendeur de la’Mo-
nàrchlë lui“ étoit étrangère, et le Souverain

étoit pour elle comme une espèce de puisa
sauce Surnaturelle quine tombe pas. sans les

Selle. l l l 4 ’2°; Elle possédai; l’élément démocratique

qui existe dans. la constitution de lamé-tm-

pole. “ “ - “ . « i
A la“. Elle possédoit. d phis ceux qui furent
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portés chez elle par une foule-de ses premiers

colons nés au milieu des troubles religieux
et [mutiques , et presque tous g espritsrëpu-ï

bllcains; ï . ’4°. xAvec ces élémens , et surle bien des

trois pouvoirs qu’ils tenoient de leurs an-
cêtres, les Américains ont Bâti; Iet’n’out

point fait table rasé , comme les Français.
Mais “tout ce qu’il y a de véritablement

nouveau dans leur constitution; tout ce qui
résulte de la délibération commune , est là

choseqclu monde la plus fragile ; on nasau-
roit réunir plus de symptômes de foiblesse et:

de caducité. iNon-seulement je ne crois point à la sta-
bilité du gouvernement Américain, mais les
établissemens particuliers (le ï/.1’Amérique

Anglaise ne m’inspirent ïucune confiance.
Les4villes , par exemple? animées d’une
iàlousie tries-peu respectable , n’ont pu con-

venir du lieu où siégeroit le Congrès; au-
cune n’a voulu céder cet honneur çà l’autrer

En conséquence, on a décidé qu’on bâtiroit

une ville nouvelle ,. qui seroit le siège du
gouvernement. On a. choisi l’emplacement
le plus avantageux , sur le bord d’un.

’ grand fleuve; on. a arrêté que la ville s’ap-

H4
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pelleroit Washington; la place de tous les
édïfices pllblics est marquée; on a mis la
main à l’œuvre , et le plan de. la cité-reine

cireule déja dans toute l’Europe. Essentielle-
ment“, il n’y a rien là qui passe les forces du

pouvoir humain; on peutbien bâtir une ville :
néanmoins, il y a trop de délibération, trop
d’humanité dans cette affaire; et l’on pour-

roit gager mille contre un que la ville ne se
bâtirag’pas , ou qu’elle ne s’appellera pas

Washington , ou que lefCongrès n’y ré-

sidera pas.

l
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mICHAPITBE VIII.
De l’ancienne constitution Française. --

Digression sur le Roi et sur sa Décla-
ration quæ Français , du mais de;

s Juillet 1795. il

-----.--4--i
Ont/a soutenu trois systèmes différens sur
l’ancienne constitution l Française : les uns
ont prétendu que la Nation n’en/oit pointtde

constitution; d’autres ont soutenu le .eon-
traire; d’autres enfin ont pris , comme il

. arrive dans toutes les questions importan-
tes , un sentiment moyen : ils sont soutenu
que, les Français avoient véritablement une
constitution , mais qu’elle n’étoit point ob-

servée. ; i j
I. ’Le. premiersentimelnt est insoutenable ;-
les deux! autres ne se contredisent point

réellement. , . , g l
L’erreur de ceux qui ont prétenduque

la France n’avait point de constitution,
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tenoit à la grande erreur sur le pouvoir
humain “,l la délibération antérieure et led

’ loix écrites. .
Si un homme de bonne foi , n’ayant pour

lui que le bon sens et la droiture , se de-
-mande ce que ’c’étoitl que“ l’ancienne bond:

titution Française, on pëùt lui répondre
hardiment : a C’est ce que lirons sentiei ,

’  » lorsque vous éden en France; c’estt’ce

n mélange de liberté et d’autorité, de loix

n et d’opinions , qui faisoit croire à l’étran-

» gel“ , suit t d’une Monarchie , et voyageant

n en» France, qu’il vivoit’llsiousv un nuire

» gouvernement que. le siengï» ’
Mais si l’on veut apprdfo’ndir la question ,.

on trouvera , dans les monumens du droit
public Français, des canotères et des lobé
qui lélèvent la France au deSsns, de tontes-

.les Monarchies connu’eéf : ï z
Un caractère particulier de» cette MonanJ

chie ,2 c’esuqn’clle pessêdè un cartait: élé-’

ment théocratique qui lui est particulier;
et lui aïdonné quatorze centsàns “der
durée ::.;-1 n’y: a rien’de Si national que cet

élément. Les Evêques , sucesseurs“ deè
.Druides sons ce “nopent; n’ont fait qùe“

lPerfecvionner. a . ., ,
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Je ne crois pas qu’aucune autre Monar-

chie EurOpéenne ait employé , pour le bien
de l’Etat un plus grand nombre de Pontifes
dans le gouvernement civil. Je remonte par
laipensée depuis le pacifique Fleury jusqu’à

ces SainE-Ouen , Ces Saint-Léger , et tant d’au-

Ïres si distingués Sous le rapport politiqué
dans la nuit de leur siècle : véritables Orphées

de la France , quiJapprivoisèrent les tigres,
et se“ firent suivre par les chênes g je doute
qu’on puisse montrer ailleurs une série

pareille. ’Mais , tandis que le sacerdoce étoit“ en
France une-I des troisïcolonnesrqui-vsoute-’
hoient le trône , et qu’il jouoitÏdan’s les

Comices de la Nation ; dans les tribunaux,
dans le ministère ,A dans les ambassades ,-
unïrûle si “important; ron’n’appercevoit pas

bu-l’on apperceyoi-t 7pieu soninfluenCe. dans
l’administration civile ;.et lors même qu’un

prêtreiétojt premier ministre , on-n’avoit
poirit’eîtïïran’ce un“ gouvernemen tdcprëqæs.

Tomes les influences ’iétoient fort bien
halancées , et tout le, monde étoit à saiplace’.

Sous ce point de vue, c’est l’Angleterre qui

ressembloit le plus à-la France. Si jamais
elle bannit de sa langue politique césiums,

ç
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Church and state ,.son gouvernement périra

comme celui de sa rivale. L l v, 1
C’était la, mode Yen France ( car tom est

mode dans ce pays) de dire qu’on fêtoit
esclave I: mais pourquoi donc trouvoit-01:1
dans la langue Française le mot de citoyen ,
(avant même que la révolution s’en fût 22m;

paré poùr le déshonorer) mot quine peùç

être traduit dans les autres langues euroc-
péennes? Racine, le fils, adressoit; ce beaù
vers au Roi de France , au nom de sa ville-A
de Paris :-

Sous.,un Roi citoyen , tout citoyen. est Roi.
z

Pour louer le patriotisme d’un Français ,7 on“

disoit :Le’ekt un grând citoyen. On essaieroit

.vaînemem de faire passer cette-expression
dans nos autres langues , gram bugger engl-
.lemand , gran citadine en italien , etc.,,
ne Seroient . pas tolérables. (1 Mais, il; faut.
sortir deslgénéralités; 4 A .- i A , -- - .

. ( 1) Rousseau a fait une note absurde :5131. ce mot
de guaxe)», dans e911 Çontrat-Social , Liv. 1,, 6:
Il accuse sàns se gêner, un. très-savant homme r
H’avoit faitlSur ce point une lourdé 6éme; et férir“,

lui Jean-hognes , une lourde 15ème à chaque ligne”,

il montre ùne égale ignorance en fait de langue ,âe»

métaphysiqmlçt d’histoim. . V ’ a
- V ......
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l Plusieurs membres de l’ancienne magisæ
traturei ont réuni et développé les principes

de la Monarchie Française dans un livre in-
téressant , qui paroit mériter to’ute la confiance

des Français. (1) j ’
Ces magistrats commencent , V comme il

convient,par la prérogative royale, et certes,
il n’est rien de plus magnifique.

. a La constitutionattribue au Roi la puis-
» sauce légistlatrice; de lui émane toute
n. jurisdiction. Il a le droit de rendre jus-
» tice , et de la faire rendre pas ses offi-
» ciers; de faire grâce, id’accorder des
n “privilèges et des récompenSes, de dis;-
» poser des offices , de conférer la noblesse;

» de convoquer , de dissoudre les assem-
» blées de la Nation , quand sa sagesse le
u lui indique; de faire la paixet la guerre,
à et de convoquer les armées.» pag. 28.

Voilà, sans doute, de grandes préroga-J
tives; mais voyons ce que la constitution
Française a mis dans l’autre bassin de la.

Balance. i« Le Roi ne règne que par la loi; et n’a

v ’béueloppement des  principes fondamentaux
de la ’Monarclzie Française , in-8°. 1795.
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» puissance de faire toute câose à sonape’.

» hit.» p30. 564.

Il est des loix que “les Rois emg-mêmes se
« sont avoués (suivant l’expression devenue

» célèbre) dans l’heureuse impuissance de
»- rvz’oler; ce sont les lozlrdu Royaume , à la

n différence des loix de circonstances ounon- .
n constitutionnelles, appellées loiæduRoi.»

pag. 29 et 5o. i k n ’
5) Ainsi , par exemple , la successionà la

p couronne est une primogéniture masculine,

» d’une forme rigide.» 255. Il
’ n Les mariages des princes du sang ,
p faits sans l’autorité du Bol , sont nuls. ))

2,62. - . l» Si la dynastie régnante vient à s’éteinf

)) dre , c’est la Nation qui se donne un Roi. gi

265 , etc..:etc. ln Les Rois; cdmme législateurs suprêmes,

p ont toujours parlé aflirmatiVement , en
) publiant leurs loix. Cependant illyalaussi
p) un consentement du peuple ; mais ce con-
» sentement n’est que l’expression du vœu,

n de la recannoisSance et de l’acceptation
» de la Nation. nap. (1)

v

s

(1) Si l’on examine bien attentivement cette in-
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» Trois ordres, trois chambres , trois déli-

bérations ; c’est ainsi que la nation est repré-
sentée. Le résultat des délibérations , s’il est

unanime , présente le vœu des États-Géné-

raux. » pag. 552. il
n Les loix du Royaume ne peuvent être

faites qu’en généraleaSSemblée de tout le

Royaume , avec le; commun accorddes gens
des trois états. Le prince ne peut déroger à.
ces loix; et s’il ose y toucher , tout ce qu’il .

e fait peut être cassé par son successeur.»

292, 295. l 4n, La nécessité du consentement de la
Nation à l’établissement des impôts , est une

vérité, incontestable , reconnue par les Rois.»

5o2. .,,.». Le vœu de deux ordres ne peut lier
le. troisième , si ce n’est de son consente-
ruent. n 59.27.. ’

tervention de la Nation , on trouvera moins qu’une
puissance co-législatricc ,i et plus qu’un simple con-

sentement, C’est un exemple de ces choses qu’ilfaut

laisser dans une certaine, obscurité, , et qui ne fieuvent
être soumises à des réglemens humains: c’est lapnrtia

le plus divine des constitutions, s’il est permis de s’en-4

primer ainsi. On dit souvent z Il n’y a. qu’à faire une

loi pour savoir à glial“ s’en. tenir. Pas toujours; il y à

des ces réservés.
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n Le consentement des États-Généraux

estnécessaire pour la validité de toute aliéna-

tion perpétuelle Ldu domaine. n 505. «(Et la

même surveillance leur estirecommandée
pour empêcher tout démembrement partiel
du Royaume.» 504.

nLajustice est administrée au nom du Roi ,

par des magistrats qui examinent les loix, et
voient si elles ne sont point contraires aux loi):
fondamentales.» 545. «Unepartie de leur. de?
voirestderésisteràlavolonté égarée du Sou--

venin. C’est sur ce principe que le fameux
chancelierde l’Hôpital , adressant la parole au
Parlement de Paris en 1 561 ,lui disoitzLes md-

gistrats ne dei/vent point se laisser intimider
parle courrouæpassagerdes Souverains, ni
par lacrainte des disgrâces , Mais amoir tou-
jours présent le serment d ’ obe’irauæ ordon- I

nances , qui sont les vrais commandemens I
des Bois. n 545.

On voit Louis XI arrêté par unidoubie re-
fus de son Parlement , se désister d’une alié-

nation inconstitutionnelle; 545. y
On voit. Louis XIV reconnoître solem-

nellementce droit de libre vérification, p. 547,
I et ordonner à ses magistrats de lui déso- -

béir , sous peine de désobéissance, s’il leur -

adressoit
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adressoit des commandemens contrairesvà la
loi, p. 545. Cet ordre n’est point un jeu de .

.mots: le Roi défend d’obéir à l’homme; il

n’a pas.de plus grand ennemi. - .-
.. Ce superbe Monarque ordonne encoœi à

iscs magistrats deltenirwpour nulles» toutes
lettres -patentes portant des évocations ou
commissions pour le jugement des hanses
civiles-et criminelles , et même de. punir les

k porteurs de ceslettres. p. 565.
. Les magistratssîécrient :terre heureuse ou“

la servitude estincpnnue! p. 561 .- Et c’est un’

prêçre distingué par sa.pié.té. et pansa-science,“

(-Eleury) qui (Serin-yen exposants le; droit
public, de France : En France, tôus5lcsparà-I
ticuîiers sont libres *:“.po.int d’escqugage :

liberté pour. domiçiles , moyages , mém-

’ ,j mariages, choix de prqfession,
acquisitions , dz’spositiqns des biens ,’ sue-

cessions. p. 562. i à“ 2* ’ y”- -
Ll(”1’13”PiJièSHIlÇC milîtàife ne.” doit“ .polint

s’iniÉrp’ôsi-ai’ kdàns’l’àdminizsit’iat’ion éiiiiièl,’

gdiqu’elrrieyrs  de JvÎfQéjhees ’Qntjrien eue ce

qui çqncerne, les armes ,5] et ils une pelanantÎ
s’emsewir quegcontre les ennemis de I’Eo?

i tut, et non “contre le citoyen “qui est sou-5
misà la justice de I’Etat. p. 562,; ï ’ ’   i

. 4 . ’I” 1“



                                                                     

015,0 T .
o à) Les magistrats sont inamovibles! , et:

ses offices I) important; ne peuvent vaquer
que ipan la, mon; du titulaire“, la démission
volontaire ou la.foriïaiture jugée. » p. 556.

I «, Lalâoi, pour les causes qui le concer-
nent, plaide dans ages tribunaux contre ses
sujets. On l’a vu condamné à payer la dime

desfnuits de son jardin , etc. n p. 567 , etc. -
Si lesÆ rançais sÏexaminent. de bonne foi’

dans Je silenceides passions, ils sentiront .
que c’en-est assez, ctpeutvétre-plusqu’as-

5cm, pour une nation trop noble pour’étre
qsszlawei.,.eta trop fouinqusepour être libre.
. Dira-akan que ceai belles. loix. n’étaient,

paîmnexéqutéqs ?-Dans ce cas , detoiblafaùlte .

î (3))Ètoiit-oiilbien dami la.qliiastioi1 , on déclamant.

’ei fort-contrit: la. vénalitédes charges dermagîstrature T

La. vénalité, nekdevoît être considérée que commé un.“

moyen (l’hérédüé *; et Je problème se .réduitràeavpivi

si , dans un pays tel que la Frange , on jolie qu’elle;
étoitflreppia deuxou trois aièçles. , la justice .pouvyit
êtreçdmjnistrée mieux que peut des magialxjanlhéré.’ i.

dîtnire’à ? La question est (géo-difficile à résoudrç ; 

l’énumération Je; inconvénieno est un argument trom-

lïenr. - Ce qu’il-y a de mauvais dans une constitution)

oe’bqpidait même la détruire, en-fhittepçndant-porüem’

cognquceqbuîellende minaude renvoie au. passage.
de Cicéron : Nimiapçtesitasxqstytqiêaaçmm ,- quis me:

gd, etc. dîiLég. III.’ 25.

-... ..-A.... a



                                                                     

. A - (15:) - .des Frànçais, et il n’y a plus pour EUX-(1,63% I

périmer: de liberté ; car lorsqu’un peuple ne

Sait pas tirer parti de ses leix fondamentales
il est fort inutile qu’il en Cherche d’autres Ë

c’est uhéniârlple q/u’il est côrrompu , et qq’il

n’y a plus de remède. .
Mais en vrepoussànt cèsvidées “sinistres, je

citerai, , sur l’excellenée de la constitlitiori
Française ,  Un témôignage. irrécusable sous

tons les points de vue : c’est Celui d’un grand

politique et [d’un républicain ardent; c’est

icelui de“ Màehîavel. l   V
[l’y a’èù , dit-il, beaucàup de Bois ettrès-

peu de bons B2213; J’enteer parmi les Sinaï
vèëraînr çâsàlus , au nomôre desquelr on ne; 

Joi’tpoïfzt êôriipier les Rbis il ’Egvpte, lors-

“ que ce Jeux: les teins lèsplus meulais;
se gênâvèrrioit par les loiæ’ ,- ni ceux ’ de

Sparte, ni ceux France , dans nos teins,
àqdcrnes goûtue rnemelzr de ce BOyaume,
d’un? , de notre connoiçsanè , [à plus teint;
père parlés au. (1)“ “ ’  r ’ . 7.

.Lé Royaume de France ,1 dit-il ailleurs ,
éàÏ heùreud: et fiançai/le ,plarcie élue le Rolll

a! salmis â in“? iînfinite’ dalloit; qui font
la sûreté des peuples. Celui âuiconstz’tùa ce

I 7-. --.--....’ ( I) Dico-vrai , lib; MIn
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gouvernement (1) voulutqrze les Roisldispoe
sassent leur gré. des 51171103.. (2.616; tré- 
rom; mais ,I pour le [ferte ililes soumit à
l’empire (les loir; (2) I y V A ’
 , Quii ne seroitkfràppé de veir seneqnel poinç

de “v,ue (ferte puissante tête envisageoit, il!

a trois siècles , les,“ loi); fondamentales de la

Monarchie’Franeafse. J i ( . f
 Les Frçnçàis’, sur ce peint! en: été gâtés

bar leswAnglais. Ceux-ci dit,
le croire ,qlue la France émit, esclave ;“ comme

11’s leur ont dit que Shakespeàrgvàlvoiçmiam;

“Je:

que Racine ,- e; lelsj’FrVançàis l’ont Il n’y a.

pas juèqtn’â’l’llqnllête jugênBllàcÎgsÀten’e feu-i

n’ait mis anar la neume; liane , vé? la gin du;

ses commentaires la Fei, lâ Turf
(line; sur qu’oîfilpfaut’ dire Mon;

’tàignef ; On ne sàurozîttropfajfeuerfzmpuè

dencede cet cicéoùplage.. I J r il Il
nMais (me Angine, lorsqn’ile en; fait leur

rëreÎntiont, moins celle; qui a tean;
tînt-ils supprimé la royauçézeu le. ehambrè

desvpuirs. , pour se donner la iliBçlli’lë..?le!fllevl
AV .1ment; mals , de leur anciennéheôn’sltiturien

“ . . e . . J1.n1 e *
- v x 1.1.1, e.5 r 31’. par(r) Je voudrms bien le connaître: W. 1 “3
(2)’Dise.1bîd..’C. 17.   - 7’ ’ n



                                                                     

( :55 )* tmise en; activité , ils ont tiré la déelàration de;

leurs droits. i    Il n’y a point de nation chrétienne en Eu- a
rape , (qui ne soit de droit. libre, ou assez
libre. Il n’y ana point’qui n’ait, dans les

monumens’les plus purs“ de se législation ,

tous le’IS“4élémeII-s de la constitution qui lui.

convient. Mais il faut sur-tout se garder de
l’erreur énorme de croire que la liberté soit

quelque chose d”aibsoTu, non susceptible de -
plus ou de moins. Qu’on“ se rappelle les deux I

tonneaux de Jupiter ; l au lieu du bien et du
mal, niettons-y le repos et la’liberté. Jupi-

ter fait le lot des Nations;.plus de l’un et.
moins de l’autre : l’homme n’est pour rien

dans cette distribution. P i h
Une autre erreur très-funeste est de s’àt-Ï

tacher trop rigidement aux monumens an-n
ciens. Il fait sans doute les respecter , ’
mais il faut sur-tout considérer ce que les.“
juriSconsultes appellent le. dernier état.
Toute constitution libre est de sa nature va- ’ 

’riable , et variable en proportion qu’elle est

libre :(I) vouloir la ramener à ses rudiments;

(0-111 [lie immun gaver/unau! , parlicuZ/îry z/zose
ofmixed Fran ce , are in con:inualjluclu alien. Hume’s.

Charleva. ch. 5b..

I 5.



                                                                     

( :54 )- x
sans en rien. rabattre , c’est une: emçeprise

folle.
Tout se réunit pour. établir que les Fran-

çaisont voulu pàsser le pouvoir, humain; que.
cesi efforts désordonnés les. conduisent à
liesclai’age qu’ils n’ont besoin que de con!

naître ce qu7ils- Possèdent , et que s’ilssont

faits pour un plus i grand degré de liberté que

celui dont ils jouissoient, il y a’sept ans, ce
qui n’est pas clair du tout , ils ont sous leur
main, dans tous les monum’ens de, leur hi5-. i
mire et de leur législation, tout» ce qu’il. faut

pour les rendre. l’honneur et l’envie de l’Eu-

rope. lMais si les Français sont faits pour la
Monarchie , et s’il s’agit seulement d’asseoir-w.

la Monarchie sur, Ses véritables bases , quelle
erreur, quelle fatalité ’,.quell,e préven tion fu-

neste pourroient les. éloigner; de latin Boile-

gitime ? .i La succession héréditaire , dans une Mo-
narchie ,.est quelque chose de si précieux, que,

toute autre considération doit plier devant
celle-là.Leplus grand crime que puisse com- ,
metttre un Français royaliste , c’est de voix:

dans Louis XVIII autre l chose que son Roi ,
et de diminuer la faveur dont il importe de,



                                                                     

n Àl’entoürêra, en dîsC’utant d’une mariière défa-

vorable les qualités de i’hoinmè ou ses actions,

JI- seœit bien vil et bien coupable ; le. Français

qui ne rougiroit pas de remonter aux teins
passés , pour y chercher des torts vrais ou
faux! L’accession au trône au uné noui-
velle naissance: on ne compte que dé ce mah-

même i ”
S’il est un lieu commun dails la “forale ,

c’est que la puissance et les grandeurs cora
rompent l’homnie ,. et que les mailleurs Rois-
ont été ceux que l’adversité avoit éprouvés. ’

Pourquoi donc les Français se priveroient-
ils de l’avantage (Y être gouvernés parut! prince

i formé à la terrible “école du malheur? Gouré

bien les six axis qui viénàènt de s’écouler ont

dû lui fournir de réflexions! combien il.
est éloigné de l’ivresse- dupouvoir! comt-

bien il doit être disposé à tout animé
prendre pour régner glorieusement l de

- quelle sainte ambition il doit. être pénétré!

quel prince» dans Funivers pourroit“ avoir
plus de motifs ,“ plus de désirs , plus de
moyens de fermer les plaies de 1-a’ France f-

Les: Français n’ont: -“ iris pas essàyé’ 388d

Iong-tems le sang: des Gap-eus? Ils savent
par une expérience,- dohuitsièt:1ès,:quc ce“

14
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sang estdoux : pourquoi changer ?’ Leichef
de cette grande famille s’est montré dans
sa déclaration , loyal, généreuzé, profon-F
dément’pénétré des vérités religieuses:

personne ne lui dispute beaucoup “d’esprit

naturel, et beaucoup de connoissances ac-
quises. Il fut untems , peut- être , où il
étoitbon que le Roi ne sût pas l’orthographe ;

mais dans cesiècle où l’on croit aux livres,

un Roi lettré est un avantage. Ce .qui est
plus; important, c’est qu’on ne peut lui
supposer aucune de Ices idées exagérées,
capables d’allarmer les Français. Qui pour-
roit oublier qu’il déplut à Coblentzy? C’est

un grand titre pour lui. Dans sa déclara-
tion ,2 il a prononcé le mot de liberté , et
si quelqu’un objecte que ce mot est placé
dans. l’ombre , on peut lui répondre qu’un

Roi ne doit point parler- le langage des
révolutions. Un discours solemnel qu’il

adresse à son peuple, doit se distinguer
par une certaine sobriété de projets et d’ex-

. pressions qui n’ait rien. de commun avec la
précipitation d’un“ particulier systématique.

Lorsque le Roi de France a dit : Que la. cons-
’titutz’on française soumet les lofa: à des
formesqu’elle a consacrées ,et le Souverain
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lui-même à l’obserwation des loix , (yin de

prehzunir la sagesse du législateur contre
les pièges de la séduction , et de défendre la
liberté des sujets contre les abus de 1’ auto- ,
rite’, il“ a promis la I liberté par la constitu-

tion. Le Roi ne doit-pointpàrler Comme un
orateur de la tribune parisienne. .S’il a dé-’

couvert qu’on a, tort de parler“ de la liberté -

comme de «quelque chose d’absolu, qu’elle

est au contraireiquelque chose susceptible de
plus etde moins, et que l’art du législateur
n’est pas de rendre le peuple libre, mais

“ assez libre , il a découvert une grande vérité ,’

etlil faut le louer de sa retenue au lieu de
le blâmer. Un célèbre Romain, ’au moment

ou il rendoit la liberté au peuple le plus
fait pour elle et le plus anciennement libre,
disoit à ce peuple : Libertate modicè ateli-
dum. Qu’eût-il dit. à des Français? Sù-“

rement le Roi , en parlant sobrement de la li-.
berté , pensoit moins à ses intérêts qu’à ceux

des Français.. 4 v I t i
La constitution , dit encore le Roi , pres-

crit des conditions à l’établissement [les im-

pôts , (yin d ’ assurer le peuple que les tributs

A (x) Liv, lib. 34;
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qu ’z’lpaz’e sontnécessaz’res ausalutde 1’ Était

Le Roi n’a donc pas le droit d’imposer arbitrai»

rament , et cet aveu seul exclutle despotisrnea
4 Elle confie aux premiers corps de mugis.

trature le dépôt des lofa: , afin qu’ils veil-
lent à leur exécution, et qu’ils éclairent la
religion du Monatque , si elle étoit trompée-e.

Voilà le dépôt des loix remis mimants des
magistrats supérieurs ;4 voilà le droit de re»

montrance consacré. Or , par-tout où un
corps de grands magistrats héréditaires , oui
au moins inamovibles, ont , par la constitu-æ
tion , le droit d’avertir le Monarque , d’éclaia-

rer sa religion et de se plaindre des abus, il v
n’y a point de despotisme. n l

Elle mot les [0121: fondamenôales Jeux la
sauve-garde du Roi et des trois ordres,afin-
de prévenir les révolutions, la: plus grande

des calamites qui puissent. afjîiger- lesr
peuples.
’ Il y a. donc une constitution, puisque la
constitution n’est que le recueil des loir
fondamentales ; et le Roi ne peut toucher- à
nes loix. S’il l’entreprenoit, les trois ordres

auroient sur lui le osto, comme chacund’eux.

  l’a sur les deux autres..
Et l’on se tromperoit assurément, si Ron;
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accusoitle Roi d’avoir parlé trop vaguement ,.
car ce vague “est précisément la preuve d’une

haute sagesse. Le Roi auroit fait très-impru-
demment , s’il avoit posé des bornes qui l’au-.

roient empêché d’avancer ou de reculerzen se

réservant une certaine latitude d’exécution ,

il étoit inspiré. Les Français en conviendront

un jour : ils avoueront que leBoi a promis
tout ce qu’il pouvoit promettre.

Charles II se trouva-t-îl bien d’avoir
adhéré aux propositions des Écossais ? On

lui disoit, comme on a dit à Louis XVIII :
« Il faut s’accommoder au tems; il faut plier.

» C’est une folie de sacri zcr une couronne

n poursauver la hiérarchie.) Il le crut, et
il fit très-mal. Le Roi de France est plus sage: I
comment les Français s’olastinent-ils à ne
pas lui rendre justice ?

Si ce prince avoit fait la folie, de pro-
poser aux Français une nouvelle constitu-
tion , c’est alors qu’on auroit pu l’accuser

de donner dans un vague perfide; car dans
le faiteil n’auroit rien dit : s’il. avoit pro--

posé son propre ouvrage il n’y auroit eu
ciu’un cri contre lui, et ce cri eût été fonde.

De quel droit ,V en, effet,Y se seroit-il fait
obéir , dès qu’il. abandonnoit les loix, anti-
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I ques? L’arbitraire n’est-il pas un domaine

commun, auquel tout le monde a un, droit;
égal? Il n’y à pas de jeune homme, en
France , n’eût montré les“ dlcfuuts. du.

nouvel ouvrage et propose des corrections.“
Qu’en examiné bien la chose, etll’on verra,

que le Roi , des qu’il auroit abandonné l’un-v:

cienne constitution; n’avoit plus qu’une:
chose à dire ,: Jeferaïce qu’on mudra. C’est

à cette phrase. indécenteet absurde , que
se seroient réduits leslplus Beaux discoure.
du Roi , traduits en langage clair. Y pense-
t-on sérieusement , lorsqu’on blâme leiBoi

de n’avoir apais- proposé aux Français une

nouvelle révoltition ? Depuis que l’insur-

rection a commencé les malheurs épou-
vantables de sa famille , il a vu. trois cons--
titutions , acceptées , jurées; co’nsacrées*

solemnellcrncnt. Les deux premières n’ont
duré qu’un instant, et la troisième n’existe

que de nomÂLe Roi devoit-il. en proposer
n

cinq oul’six là ses sujets “pour leur laisser:
le choix”.l Certes l les trois essais leur coû-.

tant lassez chers ; pour que. tnul homme
sensé ne vs’avisût de leur en Aproposcr un
autre. Rlùisl’cet’tê nouvelle iproæiosition , qui

seroit une felieide la part d’un particulier ’

c

.g ... .. ----.-“.----.------.-----s..



                                                                     

( x4: ).  seroit, de la part duRoi Lune folie de: un
fax-fait.“ ’ “   v »’
“. Dé quèlqu’e maInî’iËrêïiqüiiÏ [fût pris;

Ié’Boi hé pouvôit tolitenkt’ç’f: teint le mondé.

Il’yïàvôîi ’“deà Eiüébnëënîeïis” à publiexL

àdcuù’e’dc’élàraçîoh; àvbiÉ à la 13134

bliér [euc’q’u’il in: faire il yeg’ avoit a là

fziirë àùtfe’mënt; Dahs’ manie; 11’ a bier’f

fait de s’e n  tenir. aùïëkpîîi’x’cjbesl, let de né

Choquer qüé 165 “pâsSÎônsÉt lès Ëkéjùgés, éd.

dîsarït  uë Id “clô’üÇvtÏftutîorïFrqnëâlîçe seroit

pbitFlu’i arche d’alliance. Si les .Frânçais
h eiarriinefdeë’SÂiIÏg-frôîd cette déclarâtion , 

je spis fort trompé s’ils n’yrtnropvéiïî qupî

réëjjectefïléBôi.’ Dçnâ’leSÈËÉèthta’hcèë Ee’ré *

ühïc’à “oùlîl. S’USË.” ’çibùve’ ,’“1jî’e.n il’c’ftoir 131159

éëduîsànt” qïiè Il: féngatipn de. transîgexj avéè’

’pfinèïpeà I’ pour rhèohâuérir le Trô’nëÏ

T51“: des; ignenïsfont“ dit “tâtât de“ gens

cfoineihÏ’; Vlè” Roi se per d0it En  s’0bsti-’

Ifàh’tîaùixï’ï’viehîllèsï.idéeà! Îllpnàfdissoît sLnà-Ë

tùreÏ’d’ËCoùtétf ;pt’opdlëino’ùè”d’accorh’-3 

filodè’r’nè’ht”!Î Il Ïéiô-i-Ë Slll’itëlitjëï: .aiè’é d’ac’cé-J

dé? ’à’ “dès propositiôvüls. , Il çn “ Consèrvant’

lÎà’rrîIèreifëpïens’ée île . reVèflîÏ- .Îàancjennek

15Ëdrôèë’tî9efl s’alnï’lmnrrxqùexi à“ ’lahlôïapté

eFËiiis’Êppujiâmi’ùhÏ-quèménÉ’süÊ la fo’rçlër

nu.



                                                                     

. . ( 1,42 ) . V
tics choses, qu’il y a beaucoup de frane
chise , beaucoup de noblesse, Zheaucoup
de murage à dire aux Français : a Jens
» puis vous rendre heureux ; je ne puis 3A,
p je ne doisrégner que par la constitution ç:
n je ne toucherai point à l’arche du Sei-

i n gneurj i’attèuds que vous reveniez à la
n raison ; isattends que vous ayez conçu
» cette vérité si“ simple, si évidente , et que

à vous vous obstinez cependant à repousa-
» 5er ; c’est-à-dire , qu’avec la même consti-

)i tutzbn,je puis vous donner un régime tout,

» dwÇïrent. p p I
v 0h,! que le Roi s’est montresage ,lorsqu’enp

disant aux. F mueslis: Que leur antique et sage,
constitution 620i: pour lui l’arche suinte, et.
qu’il la; étoit défendu d’y porter une maint

temeraùe. Il ajoute ce pendant; èQu ’z’lrueut lui

rendre toute sa pureté que [ayams muoit
corrompue, et toute sa wigueur ouaille. tel-na
typoit affoibliçîzEncore une fois , ces mots;
sont inspirés; càr on litïçla’igçment cequiç /

est au pouvoit .de l’homme , séparé de ce qui;
n’appartient qu’à Dieu. Il :p’y-t a pas dans, cette;

déclaration, trop peu méditée , unçse’ul mot qui.

ne. doive recommsuder leglîoi aux:wF.ran;-.Î

cm5.
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Il seroità désirer que cetteî nation impé-

tueuse , qui ne sait revenir à la vérité
qu’après avoir épuisé l’erreur , voulût enfin“

appercevoir une vérité bien palpable; c’est

qu’elle est dupe et victime d’un petit nom-

i bre d’hommes qui se placent entre elle et
son légitime Souverain, dont elle ne peut; ,
attendre que des bienfaits. Mettons les
chosesaupire. Le Roi laissera tomber le
glaive ciela justice surquelques parricides;
ilpunùja par des humiliations quelques no-ç
Mes qui ont déplu . Eh! que t’importe , à toi

bon laboureur, artisan laborieux, citoyen
paisible, qui que tubois , à qui le ciela donné
L’obscurité et: le bonheur ?“ Songe donc quer

tu formes, avec tes“ semblables , presque
toute la Nation; et que le peuple entier ne

v squÛiremus les maux de l’anarchie, que parce

qu’une-poignée de misérables lui fait peur de

son Boit , dont elle a peur. I
s, Jamais peuple n’aura laissé échapper
une. plus «bellefoccasion , s’ils continue à
nejeter son Roi,puisqu’il s’expose à être

d91xlillé:parvforce, au lieu de Icouronner“
lui-même , son Souverain légitime. Quel’

même il auroit auprès de ce prince l Par“
quels efforts; de. zèle et d’amour le I Bot
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tâcheroit de récompenser la fidélité de son

peuple l . Toujours le ’vœu national seroit
devantÇses yeux pour l’animer aux grandes
entreprises ,’ aux travaùx obstinés que“la ré-

génération de la France exige de son chef, et

tous les momens de sa vie seroient consacrés

au bonheur des Français. i i

, I , . I IMais s’ils s’obstinent à repousser leur’

Roi , savent-ils quel. sera leur sort? Les
Français sont aujourd’hui assez mûris par

le malheur , pour entendre une vérité
dure ; c’est qu’au dmilie’u desaccèsv de leur

liberté fanatique , ’ l’observatqub’froid t eStl

souvent tenté de sfécrier, comme Tibère :’

O flamines ad servitutem muas»!- Rien n’é-è

gale la patience de ce peuple; qui se dit libre.”
En cinq ans on lui a fait accepter trois cousu--
tutions etll’e gouvernement révolutionnaire.

Les tyrans se succèdent,et tOujours le peuplé
obéit. Jamais ont n’azvuréussir unAseul de ses

effortsipour. se’ tireridewsa nullité. stimulai:
tres sont allés jusqulâ -lev;foudroyerï , ’en zsë

moquantzïde lui. Ils,.lui.- ont -diti:“ fouir
croyez. ne - pas vOuloir. “Cette loi , amuïs.
soyez sûr que vous la IvOuZeani wousloiœz
[à pie/imannous tirerons surbous à àiitraille,

A ’ i pour
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pour vous punirde ne mouloîr par ce que
mous moulez. --- Et ils l’ont fait.

Il n’a tenu à rien que la nation Fran-
çaiSe ne soit encore sous le joug affreux
de Robespierre. Certes l elle peut bien se

féliciter, mais non se gbrg’fîerd’avoir échappé

à cette tyrannie ; et je ne sais si les jours de sa
servitude furent plus honteux pour elle que
celui de son affranchissement.

L’histoire du neuf Thermidor n’est pas
longue : Quelques scélérats firent périr

quelques scélérats. -
Sans Cette brouillerie de famille , les Fran-

gais gémiroient encore sous le sceptre du
comité de salut public.

Et dans ce moment même , un petit
nombre de factieux. ne parle-t-il pas en-
core de“ mettre un d’Ûrléans sur le trône ?

Il ne manque plus aux Français que l’op-
probre de voir patiemMent élevé sur le
Pavois le fils d’un supplicié au lieu du frère

d’nn martyr. Et cependant , rien ne leur
promet qu’ils ne subiront pas cette humi-
liation , s’ils ne se hâtent pas de revenir à
leur souverain légitime. Ils ont donné de
telles preuves de patience , qu’il n’est au-
cun genre de dégradation qu’ils ne puis-l

K
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peut craindre. Grande leçon, je ne dis pas
pour’le peuple Français 1qui, plus que .
tous les peuples du monde , acceptera
toujours Ses, maîtres , et ne les choisira
jamais ; mais pour le petit nombre de bons
Français que les circonstances rendront
influais, de ne rien négliger pour arra-
cher la nation à ces fluctuations avilissan-
tes ,i en la jetant dans les bras de son Roi.
Il est homme sans doute , mais a-t-elle donc
l’espérance d’être gouvernée par un ange il

Il est homme , mais aujourd’hui on est sûr
qu’il sait, et c’est beaucoup. Si le vœu
des Françaisle replaçoit sur le Trône de
ses pères, il épouseroitsa nation, qui trou-
veroit tout en lui. Bonté , justice , amour,
reconnoissance , et des talens incontestables,
mûris à l’école sévère du malheur. (1)

Les Français ont paru faire peu d’atten-

tion aux paroles de paix qu’il leur a adres-
sées, Ils n’ont. pas loué sa déclaration , ils

l’ont critiquée même et probablement ils
l’ont oubliée; mais un jour ils lui rendront
justice : un jour la postérité nommera cette

W.(1) Je renvoie au chap. 10 l’article intéressant de
l’amnistie.
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vpièce comme un modèle de sagesse, de

franchise et de style Royal. ’
Parfaitement étranger à la France , que

- je n’ai jamais vue , et ne pouvant rien atten-
dre dersonl Roi ,-que je ne connoîtrai ja-
mais , si j’avance des erreurs , les Français

peuvent au moins les lire sans colère,
comme des erreurs entièrement désinté-
ressées.

Mais que sommes-nous , foibles et aveu-
gles humains! et qu’est-ceque Cette lumière

tremblottante que nous appellons Raison?
Quand nous avons réuni toutes les proba-
bilités, interrogé l’histoire , discute tous les

doutes et tous les intérêts , nous pouvons
encore m’embrasser qu’une nue trompeuse

au lieu de la vérité. Quel décret a-t-il pro-

noncé ce grand rEtre devant qui il n’y a
rien de grand; quels décrets a-t-il pro-
noncé sur le Roi, sur sa dynastie , sur sa
famille, sur la France et sur l’Europe ?
Où, et quand finira l’ébranlement, et par

combien de malheurs devons-nous encore
acheter la tranquillité ?’Est-ce pour détruire

i t’ qu’il a renversé , ou bien ces rigueurs sont-

elles sans retour ? Hélas l un nuage sombre
couvre l’avenir, et nul œil ne peut percer

I K a
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ces ténèbres. Cependant, tout annonce que
l’ordre de choses établi en France ne peut

durer, et que l’invincible nature doit rame-
ner la Monarchie. Soit donc que nos vœux
s’accomplissent , soit que l’inexorable Provi-

dence en ait décidé autrement , il est curieux.

et même utile de rechercher, en ne perdant
jamais de vue l’histoire et la nature de
l’homme , comment s’opèrent ces grands

changemens ,et quel rôle pourra jouer la mul-
titude dans un événement dont la date seule
paroit douteuse.

“a
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CHAPITRE DE;
Comment se fera la contæ-remhçion, si

, . . v elle ardue. - A

mEn forment des hypothèses sur la çontre-o
révolution , on commet trop souvent la faute

de raisonner, comme. si cette contre-ré-
volution devoit être et ne pouvoit être que
le résultat d’une délibération populaire.,Le

peuple craint, dit-on; le peuple meut... le?
peuple neconsentira jamais ,-. fine convient
pas au peuple , etc. Quelle pitié ! le peuple 4
n’est pour rien dans les révolutions , ou du

moins il n’y entre que comme instrument
passif. Quatre ou cinq personnes, peut-être ,
donneront un Roi à la France. Des lettres
de Paris , annonceront aux provinces. que La
France a un Roi , et les provinces crieront z
même le Bof! A Paris même , tous les halbi-w

Jans , moins une vingtaine, peut-être , -ap---
prendront en s’éveiliant, qu’ils ont un Roi.

Est-ilpossible 2 s’écrieront-ils ; voilà est

K 5.
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d’ une singularité rare ! Quïsaît par quelle:

porte il entrera P il seroit bon, peut-âtre ,
de louer. des fenêtres d’avance, car on s’é-

touffera. Le peuple ,V si la Monarchie se
rétablit h,’ n’en décrétera pas plus le rétablisse- ’

ment , qu’il n’en décréta ladestruction , ou

l’établissement du gouvernement révolution-

naire. ’ I ’ ’ il
Je supplie qu’on veuille bien appuyer sur

ces réflexions , et’je les recommande ïsur- l
tout à’ceux qui croient la révolution impos-

sible , parce qu’il y a trop de Français at-
tachés à la république, et qu’un change-

ment feroit souffrir trop de monde. Sailli-
’cet’îs Superis laborcst! On peut certaine.

ment disputer la majorité à la république ;
mais qu’elle l’ait ou qu’elle ne l’ait pas , c’est

ce qui n’importe point dutout. L’enthou-

siasme et le fanatisme ne sont pas des états
durables. Cedegré d’éréthisme fatigue bien-

tôt la nature humaine ;’ ensorte qu’à sup-

poser .même qu’un peuple , et sur-tout le
peuple Français , puisse vouloir une chose
long-tems , il est sûr au moins qu’il ne r
sauroit la vouloir long-tems avec passion.
Au contraire , l’accès de lièvre l’ayantlassé ,

l’abattement , l’apathie , l’indifférence , suc.-

.....-.. ----.......
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cèdent toufours aux grands efforts de I’em- -
thousiasme». C’est le cas où se trouve la
France , qui lie-désire plus rien. avec passion,
excepté le repos. Quand onsupposeroit donc
que la république a la majorité en France ,
(ce qui est indubitablementfaux) qu’importe?

Lorsque le Roi: se présentera , sûrement
on ne» comptera pas les voix, et personne
ne remuera; d’abord, par la raison que
celui même qui préfère la républiqùe- à la

Monarchie, préfère cependant. le repos à
la république; et encore, parce que les v0-
l-onté-s contraires à la Royauté ,. ne pourront
se réunir.

En politique, comme en méchanique ,
les théories trompent; si l’on ne prend en
considération les différentes qualités des
matériaux qui forment les machines.Au pre-
mier Coup-d’œil, par exemple , cette pra-
position paroit vraie à. Le consentement-préa-
Môle des F rançais; est nécessaire au réta-

blissement de la Monarchie.“ Cependant.a
rien n’est plus faux- Sortons des théories,
et représentons-nous desïfaits.

Un courier arrivé à Bordeaux, ànNantesv,

à Lyon , etc. apporte lat/nouvelle que le Rail
est reconnu à Paris ; qu’unefactionquel-
conque (qu’on nomme ou qu’on ne nomme

K4.
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pas) s’est emparée de 1’ autorité , - et a de;

clamé qu’elle ne la possède qu’au nom du

I Roi; qu’on a dopée/té un courier au Sou-

werain, qui est attendu incessamment ,, et
que de. toutes parts on arbore la cocarde
blanche. La renommée s’empare . de ces
nouvelles, et les charge de mille circonstances
imposantes. Que fera-t-on ? Pour. donner
plus beaujeu à laorépublique,je lui accorde
la majorité , et même un corps de troupes
républicaines. Ces troupes prendront, peut-
être , dans le premier moment , une attitude
mutine; mais ce jour-là même, elles vou-
dront dîner, et commencerônt à se détacher

de la puissance qui ne paie plus. Chaque offi-
cier qui ne “jouit d’aucune considération, et,

qui le sent très-bien , quoi qu’on en dise ,
voit tout aussi clairement que le premier qui
criera nive leBoi,sera un grand personnage :

l’amour-propre lui dessine ,” d’un crayon sé-

duisant, l’image d’un général des armées de

Sa Majesté ira-Chrétienne, brillant de
signes honorifiques, et regardant. du haut de
sa grandeur, ces hommes qui le mandoient
nagueres à la barre- de la municipalité. Ces
idées sont si simples,si naturelles , qu’elles

ne peuvent échapper à personne z, chaque
ü



                                                                     

( 155 )
officier le sent ;’ d’où il suit qu’ils sont sus-

pects les uns pour les vautres. La crainte et la
défiance , produisent la délibération etla froi«

deur. Le soldat: , qui”n’est pas électrisé par

son officier, est encore plus découragé : le
lien de la discipline reçoit ce coup inexpli-
cable , ce coup magique qui le- relâche subi;
tement. L’un’tourne les yeux Vers le payeur
Royal qui s’avance ,l’autre profite de l’instant

pour rejoindre sa famille : on ne sait ni
commander III obéir; il n’y a plus d’en-

semble. IC’est bien autre chose parmi les citadins :
on va , on vient ,03; se heurte , on s’interroge a

chacun redoute celui. dont il auroit besoin ;
le doute consume les heures , et les minutes
“sont décisives: par-tout l’audace rencontre

la prudence ; le vieillard manque. de déter- ,.
Amination , et le jeune homme de conseil:
d’un côté sont desipérils terribles, de l’autre

une amnistie certaine et des grâces proba-
bles. Où sont d’ailleurs les moyens de résis-

ter? où sont les chefs ? à qui se fier ? Il n’y a

pas de danger dans-le repos, et le moindre
’ mouvement peut être une faute irrémissible :

il faut- donc attendre.. On attend,- mais le
lendemain on reçoit-l’avis qu’une telle’ville
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de guerre a ouvert ses portes: raison de plus
pour ne rien précipiter. Bientôt on apprend
que la nouvelle étoit fausse; mais deux au-
tres villes qui l’ont crue vraie , ont donné
l’exemple , en croyant le recevoir : elles
viennent de se soumettre , et détermi-
nem la première qui n’y songeoit pas. Le
gouverneur de cette place a présenté au
Roi les clefs de sa bonne taillade. . . . c’est
le premier officier qui a eu l’honneur de le
recevoir dans une citadelle de son Royaume.
Le Roi l’a créé , sur la porte, Maréchal-de.-

France; un brevet immortel a couvert son
écusson de fleurs de lys sans nombre : son
nom est à jamais le plus beau de la France.
A chaque minute , le mouvement royaliste
se renforce : bientôt il devient irrésistible.
VIVE La R01! s’écrientl’amour et la fidélité,

au comblede la joie : VIVE LE R01! répond
l’hypoc’rite républicain , au comble de la ter-

reur. Qu’importe, il n’y a qu’un cri.--Et
’le.R0i est sacré.

Citoyens! voilà comment se font les
contre7révolutions. Dieu s’étant réservé la

(formation des souverainetés, nous en aver-
tit, en ne confiant jamais à la multitude le
choix de ses maîtres. Il ne l’emploie , dans

ces grands mouvemens qui décident le

J
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sort des Empires, que comme un instru-
ment passif. Jamais elle n’obtient ce qu’elle

veut : toujours elle. accepte , jamais elle
ne choisit. On peut même remarquer une
affectation de la Providence (qu’on me per-
mette cette expression), c’est que les efforts

du peuple pour atteindre un objet , sont
précisément le moyen qu’elle emploie pour

l’en éloigner. Ainsi, le peuple Romain se
donna des maîtres , en, croyant combattre
l’aristocratie, à la suite de César. C’est l’i-

mage de toutes les insurrections populaires.
Dans larévolution Française , le peuple a
constamment été enchaîné , outragé , ruiné ,

mutilé par toutes les factions; et les fac;-
tions , àleur tour, jouets les unes des autres ,
ont constamment dérivé, malgré tous leurs
efforts , pour se briser enfin sur l’écueil qui

les attendoit. r
Que si l’on veut savoir lerésultat pro-

bable de la révolution Française , il suffit
d’examiner en quoi toutes les factions se
sont réunies: toutes ont voulu l’avilissement ,

la destruction, même , du Christianisme
universel et de la Monarchie; d’où il suit
que tous leurs efforts n’aboutirontqu’à l’exal-

tation du Christianisme et de la Monarchie.
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s e Tous les hommes qui ont écrit ou médité

i l’histoire , ont admiré cette force secrette qui

se joue des conseils humains. Il étoit des
nôtres , ce grand capitaine de l’antiquité ,

qui l’honoroit , comme une puissance ,intela

ligente et libre, et qui n’entreprenoit rien
sans se recommander à elle. (1)

l Mais c’est sur-tout dans l’établissement

et le renversement des souveràinetés, que
l’action de la Providence brille de la manière

la plus frappante.Non-seulement les peuples-
en masse n’entrent dans ces grands mouve-
mens que- comme le bois etb’les cordages
employés pari un machiniste, mais lems
cher même ne sont tels que pour les yeux
étrangers; dans le fait; ils sont dominés
comme ils dominent le peuple. Ces hom”-
mes qui ,Ipris ensemble, semblent les ty-
rans de la multitude, sont eux-mêmes
tyrannisés par deux ou trois hommes, qui le»

rusontpàr un seul. Et si cet indiyidu unique

. . .“tut-“u-” -.v“4...”.

(I) N il”? rerum liufnanarum sine Deomm mimine

gèriputdbat Timoleon : itague sure demi cardium
Auromnms constituerait , idgue taïwtiniimè colebat.

«CormNep. in Tino]. C. 5. i

/......n -44
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pouvoit et vouloit dire son secret, on verroit
qu’il ne sait pas lui-même comment il a saisi

le pouvoir; que son influence est un plus
grand mystère pour lui que pour les autres ,
et que des circonstances qu’il n’a pu nipré-

voir ni amener , ont tout fait pour lui et sans
lui.
’ Qui eût dit au fier Henri VI , qu’une ser-

vante de cabaret lui arracheroit le sceptre de
la France? Les explications niaises qu’on a .
données de ce grand événement“, ne le dé-

pouillent point de son merveilleux ; et quoi-
qu’il ait été déshonoré deux fois , d’abord par

l’absence et ensuite par la prostitution du ta-
lent , il n’est pas moins demeuré le seul sujet

de l’histoire de France véritablement digne

de la muse épique. i
Croit-on que le bras qui se servi t iadis d’un

si faible instrument, soit raccourci, et que
le suprême ordonnateur des Empires prenne
l’avis des Français pour leur donner un Roi?

Non : il choisira encore , comme ill’a toujours
fait , ce qu’ily a de plus faible pour con-

fondre ce qu’ily a de plus fort. Il n’a pas be-

soin de légions étrangères, il n’a pas besoin

de la coalition; et comme il a maintenu l’in-
tégrité de la France , malgré les conseils et la
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force de tant de Princes,qui sont daïant se:
feue; comme s’ils n’étaient pas, quand le

moment sera venu , ilrétablira la Monarchie
Française malgré ses ennemis ; il chassera
ces insectes bruyans pulverzîs exiguijactu .-
le Roi viendra, verra et vaincra.

Alors on s’étonnera de la profonde nullité

de ces hommes qui paraissoient si puissans.
Aujourd’hui, il appartient aux sages de, pré-

venir ce jugement et d’être. sûrs , avant que
l’expérience l’ait prouvé , que les domina-

teurs de la France ne possèdent qu’un pou-
voir factice et passager, dont l’excès même
prouve le néant; qu’ils n’ont été niplantés,

ni semés ; que leur trône n’a point jeté de

racines dans la terre, et qu’un souffle les
emportera comme la paille. ( 1)

C’est donc bien en vain que tant d’écri-

vains insistent sur les inconvéniensldu ré-
tablissement de la .Monarchie; c’est en “vain

«qu’ils. effraient les Français sur les suites
d’une contregrévolution; et lorsqu’ils con-

pcluent , deces inconvéniens , que les Fran-
çais , qui les redoutent, ne souffriront jamais
le rétablissement de la Monarchie , ils con-

; (1).Isaie , 49. 34.
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cluent- très-mal ; car les Français ne délibé-

reront point, et c’est peut-être de la main
d’une femmelette qu’ils recevront un Roi.

Nulle Nation ne peut se donner un gou-
vernement : seulement, lorsque tel ou tel
droit existe dansAsa constitution (1 ), et que
ce droit est méconnu ou comprimé , quel-
ques hommes , aidés de quelques circons-
tances ,peuvent écarter les obstacles, et faire
reconnoître les droits du peuple : le pouvoit
humain ne s’étend pas au delà. i

Au reste , quoique la Providence ne-s’em-
barrasse nullement de ce qu’il en doit coû-
ter aux Français pour avoir un Roi , il n’est
pas moins très-important d’observer qu’il y a

certainement erreur ou Ïmauvaise foi de la
part des écrivains , qui font peur aux Fran-
çais des maux qu’entraîneroit le rétablisse-

ment de la Monarchie.

(1) J’entends sa constitution naturelle; car sa cons-
titution écrite n’est que du papier.

4?
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CHAPITRE X.
Des prétendus dangers d’une contre-

révolution.

w-’ î I. Œmzde’rations générales.

Chier un sophisme très-ordinaire à cette
époque , d’insister sur les dangers d’une

contremévolution , pour établir qu’il ne faut

pas en revenir à la Monarchie.. .
Un grand nombre d’ouvrages destinés à

persuader aux Français de s’en tenir à la
république , ne sont qu’un développement

de cette idée. Les auteurs de ces ouvrages
appuient sur les maux inséparables des
révolutions : puis, observant que la Monar-
chie ne peut se rétablir en France sans une
nouvelle révolution , ils en concluent qu’il
faut maintenir la république.

Ce prodigieux sephisme , soit qu’il tire
sa source de la peur ou de l’envie de trom-
per, mérite d’être soigneusement discuté.

i Les
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Les mots engendrent presque toutes les

erreurs. On s’est accoutumé à donner le

mm de contre-révolution au mouvement l
quelconque qui doit tuer la révolution; et
parce que ce mouvement sera contraire dà
l’autre, on en conclut qulil sera du même
genre: il faudroit conclure tout le contraire.
I Se persuaderoit-on, par hasard, que le

. retour de la maladie à la santé est aussi.
pénible que le passage de la santé la
maladie? etiqiue la Monarchie , renversée

I par (les/monstres, doit être rétablie par
leurs semblables? A111. que ceux qui em-
ploient ce sophisme lui rendent bien justice
dans le fond de leur coeur! Ils savent assez
que les amis de la iReligi’on et de la Mo-
narchie ne sont capables d’aucun excès
dont leurs ennemisse sont souillés; ils. sac
vent assez qu’en mettant tout au pire, et;
en rendant compte de toutes les foiblesses
de l’humanité , le parti» opprimé renferme

mille fois plus de vertus que celui des op;-
presseurs! ils savent assez que le premier
ne sait ni se défendre ni se yenger :souvent i
même-ils se sont ploqué de lui assez haut sur

ce sujet. . il A v“p Pm; la RéYolution Française il a
il)
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fallu renverser la religion , outrager la mo-
rale, violer toutes les propriétés , et com-s
mettre tous les crimes: pour cette œuvre
diabolique , il a fallu employer un tel nom.-
bre d’hommes vicieux l, que jamais peut-
être autant’de vices n’ont agi ensemble pour

opérer un mal quelconque. Au contraire ,
pour rétablir l’ordre, le Roi convoquera
toutes les vertus : il’le voudra, sans doute;
mais, par la nature même des ’clioses , il
sera forcé.“ Son intérêt le phis pressant
sera d’allier la justice à la miséricorde; les

hommes estimables viendront d’euvx-Inêmes

se placer aux, postes où ils peuvent être
utiles; et la religion’prêtant son sceptre à
la politique , lui donnera les forces qu’elle ne

peut tenir que de cette sœur auguste.
il Je’nèldoute pas qu’une foule d’hommes

Ane’demandent qu’on leur montre le fonde-

lment de ces magnifiques espérances; mais
(ciroit-on donc que le monde politique mar-
che au hasard, et qu’il ne soit pas orga-
nisé , dirigé , animé par’cette même sagesse

qui. brille dans le monde physique? Les
mains coupablesqui renversent un.Etat ,
opèrent nécessairement des déchiremens
douloureuit; car nulnagént librelnle peut
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contrarier les plans du - Créateur; sans atti-
rer, dans. la sphère de son activité , des
maux proportionnés à. la grandeur de l’at-
tentat ; et cette loi appartient plus’à la bonté
du grand Etre , qu’à sa fustiers.

Mais lorsque l’homme travaille pour
rétablir l’ordre, il s’associe avec l’auteurde

l’ordre à) il est favorisé “par la nature ,i c’est.

à-dire , par-l’ensemble des causeslsecondes,

qui sont les ministres de la Divinité. Son .
action a quelque chose de divin; elle est
tout-à-la-fois douce et impérieuse :elle ne

force rien , et rien ne lui résiste : en dis;
posant ,’elle rassainit : à mesure qu’elle opère,

on voit-cesser cette inquiétude , cette agi-
tation pénible , qui est l’effet et le signe du

désordre; comme, sous la main du chi-
rurgien habile, le Corps animal luxé est
averti du replacement par la cessation de la

douleur: V , In Français l c’est au bruit des Chants infer-

naux , des blasphèmes de l’athéisme , des

cris de morttet des longs. gémissemens de
l’innocence égorgée; c’est à la lueur des

incendies, sur les débris du trône et des
autels , arrosés par le sang du meilleur des
Boiset par-celui d’une foule innombrable

L 2
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d’autres victimes ; c’est au mépris. des mœurs

et de la foi publique ,’ c’est au milieu de tous

les forfaits , que vos séducteurs etvos tyrans
ont fondé ce qu’ils appellent votre liberté.

C’est au nom du Dieu TRÈS-GhiAlND ET

TRÈS-BON , à la Suite des hommes qu’il aime

et qu’il inspire , let sous l’influence de sOn

pouvoir créateur, que vous reviendrez à
votre ancienne constitution ,et qu’un Roi vous

donnera la seule chose que vous deviez, désirer
sagement ,lla liberté par le .Jllorzarque. -

Par quel déplorable aveuglement vous
obstinez-vous à lutter péniblement contre
cette puissance qui annulle tous vos “efforts ,

pour vous avertir de sa présence ? Vous
n’êtes impuissans que parce que vous avez
osé vous séparer d’elle , et même la con-

trarier : du moment ou vous agirez de con-
cert avec elle , vous participerez en quelque
manière à sa nature ; tous les , obstacles
s’applaniront devant vous ,/ et. vous rirez
des ’craintes puériles qui vous agitent au-

jourd’hui. Toutes les pièces de la machine i

politique ayant une tendance naturelle vers
la place qui leur est assignée , cette ten-
dance , qui est divine, favorisera tous les
efforts du Roigpet l’ordre étant l’élément

.. -4----,..-----------.---..---.-.--.-----. -.......- .-..--.



                                                                     

. i ( r65 ) onaturel de l’homme, vous y trouve-resale
bonheur’que vous cherchez vainement dans
le désordre. La révolution vous afait sont:
pfrir , parce qu’elle fut l’ouvrage de tous les

vices, et que les vices sont très-justement
les, bourreaux“ deil’homme. Par’la raisson

contraire ; le retour à la Monarchie ,.. loin
de. produire les. main; , que vous craignez
pour l’avenirâ fera cesser ceux. qui. vous
consument aujourd’hui ; tousivos efforts see
tout. positifs ;, votas pe détruirez que la des-a

truction. f i ., i .Dé trompez-vous une fois de ces doctrines
désolantes , qui ont déshonoré notre siècle

i et perdu la. France. Déja’vdus avez: appris

à connoitre les prédicateurs de ces dogmes
funestes-;, mais l’impression, qu’ils.ont faite

’ sur vous n’est pas effacée. Dans. tous vos

plans. de création et de restauration , vous
n’oubliez que Dieu l ils vous ont séparés

de lui :. ce n’est plus que par un effort de
“raisonnement que vous élevez. vos pensées

jusqu’à La source intarissable de toute exisæ

tence. Vous ne voulez voir que l’homme,
son action si foibl’e, si dépendante, si cire-

-conscrite , sa volonté si corrompue ,,. si flot- l
aante , etl’existence d’une cause supérieure

L5.



                                                                     

.156 )
xn’est-pour vous qu’une théorie. Cependant

ellevous presse 5 elle vous environne : vous
lq touchez, et l’univers entier vous l’annonce;

Quandon vous dit que sans elle vous
ne serez; forts que pour détruire; ce n’est
point une vaine théorie qu’on vous. dé-n
bite ,.e’est une vérité pratique fondée sur

l’expérience de t tous les siècles , et sûr la

connaissance de la nature humaine. Ou-I
vrez- l’histoire , vous ne verrez pas Îune créa-

tion politique; que dis-«je! vous ne verrez
pas une institution quelconque , pour peu
qu’elle ait de force et de durée , quine re-*
pose sur une idée divine ; de quelque naa-
Lture qu’elle soit, n’importe r car il’n’es’t

qaoint ’ de système religieux entièrement
faux.“ Ne nous parles donc .plus’des diffi-

cultés et des malheurs qui vous alarment
sur-les suites de ce que vous appellez contral-
re’tvolution. Tous les malheurs que vous avez
éprouvés viennent de vous ; pourquoi n’au-

iriez-vous pas été blessés. par les ruines de
l’édifice que vous avez renversé sur vous-’

mêmes? La reconstruction est un autre ordre
de choses; rentrez Seulement dans la voie
qui peut vous y conduire. Ce n’est pas «par
le chemin du néant que vous arriverez à la
création. i
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Oh! qu’ils sont, goupables ces éerivains

trompeurs , ou pusillanimes , qui se. Berger;

tent dleffrayer le peuplede ce valu
vantail qu’on appelle contre-révolutg’m; 1.. qui3

tout4en convenant que. la révolution fut un
fléau épouvantable I, soutiennent cepeqçanç

,qu’iltest impossible de revenir en-.larrlere.
Ne diroit-on pas que les maux de la irrévo-f
lution sont terminés, “et que les3 Français

sont arrivés au pouf? Le règue de BobeSf
pierre a tellement éçrlaselcepeuple , lamelle--

ment frappé son imaginauon’, qulil tien];

our Su ortable et ros ue, oun heureux
foui égaçpcïe choses. l’oân’élgîprge

interruptiou. . Durauplglïiferveur . du terre;-
risrne 5, les étrangersçremarquoienn que Lou;-

tes les lettres deErancequi racontoient les
scènes affreuses de leone quelle. époque ,
fiIüSsoienç par ces momi ad présent on es;
trènquille, c’est-à-rlire;:(ç:sj bourreaux; Jerez-5

posant; il; reprçgzyzepftdesjâmcs ;, en, (tâter;-
dant’g, tout, va bi’em,Çe.;sexgtime1u a survécu

au régule infernal qui l’a produit, quFrraqr
gais ,wpétrifié par lamaneur, , et. déçouragé

. par les; erreyrsg de 3h politique étrangère”

s’est renfermé dans un égoïsme qui malm
.pel’metupluâLde“ Voir gum; -.mêmea. au. le.

“ 14.4. . “
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lieu et 1e moment où I iÏ existe. On assassine
en-tcen’t endroits de la France ; n’importe ,
car ce n’est pas hli qu’on a pillé ou (hassa-
cré. : ’c’eSt dans [sa me, à côté de chez.

lui rqu’on ait commi’s’quelqu’un de ces at-

tentats ,Vq.u1i“mp0trte’ encore? Le moment est

pàësé ; maintenanttoutest tranquille : il dou- V

. .1biera’ses verroux , et n’y pensera plus: en un

mbt;tout Français esteufïîsamment heureux
le fourmi on ne le tue pas. “

:Cependant les ’loîxïsôutsans vigueur, Ie

gouvernement reconnaît son impuissance-
panné les faire. exécuter ; les crimes. Iésliplus

ihfârriefse multipHerit de toute part I: le I
démon tt’évoïmïomiairë. relève *fièrement h

tête ;’ “la conètitùti’bdù’eèt qu’une tô’sle’fd’ -

raighée ;’-et le Ipoùvôirïse uermet-df’hortî-

Mes attentatsfflelmariage’ n’est’qu’hn é pros-

titution’ légale; En n’y a; plus d’autedÎë-pa-

ternellre , plus d’effroi. peur le crime, phis d’a-
’Sylè p0uf- l’inldigeùce; Le hîdeuxksuî’cide

I ïdénônee ïau gouvernement le. déSeëfbitïdes,

jumenteux“ qhiül’aecüsent. Le: page se
démoralise» de la manière la plus efTÈâyanÏteç

’ll’ahôlîtion ’cnltîe,’îointe à l’absence-

Âtétëlè d’éducation publique; prépàre à la

,vFràùœïune générai-i121) donttlîidëè’tseulc fait

frissonner. V

. -M-A.
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’ Làcbes optimistes! voilà donc l’ordre de

choses que vous Craignez de voir changer!
Sortez , sortez de votre malheureuse léthar-
gie!“ au lieu de montrer au peuple les maux
imaginaires qui doivent résulter d’un chan-

gement , employez vos talens à lui faire désiï

fer Slai commotion douce et rasisainissante ,
qui ramènera le Roi sur son trône , et l’ordre

dàn’s l’a France. “ . i
V Montrez-nous ,“liommes trop préoccupés ,

montrez-nous, ces’rnaux. si terribles , dont
Ion vous“ menace pour vôus dégoûter de la

Monarchie; ne voyez-vous pas que vos
kaori-turionsrépublicaines n’ont point de ra-

èines’, et qu’elles ne sont que posées
iotre sol, au lieu’q’ue les précédentes y

émient plantées. Il a fallu la hache pour rem-s

Verser celles-ci; les autres-céderont’à un
Souffle et ne laièserom point de traces. ’Ce
n’est pas toutÂà-fàit la même chose, sans
doute, d’ôter à un président. à ’i’nortier sa

dignité héréditaire Qui étoit. une propriété;

ou de faire descendre de son siège un juge .
temporaire qui n’ai point. de dignité. La
rêüilutiôn aïbeaucoup fait sOufl’rir , parce

qu”elle-avi- beaucoup“ détruit; parce qu’elle

(vidé brusquement; et durement toutes

A
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les propriétés , tous les préjugés et toutes

les coutumes; parce que toute tyrannie
plébéienne étant, de sa nature , fougueu-

se , insultante et impitoyable, celle qui a
opéré la révolution Française a duvepousser

ce caractère: à l’excès , l’univers n’ayant

jamais vu de tyrannie plus basse et plus

absolue. - ’ I p pL’opinion est la! fibre sensible de l’hom;

me : onlui fait pousser “les hauts cris quand
on le blesse dans cet endroit ; c’est ceugui
a rendu la révolution si douloureuse , parce
qu’elle a foulé aux pieds toutes les grau-f-
deurs d’opinion. *Or ,l quand le rétablng
serment, de la ,Monarchie, causeroit à. [un
aussi grand nombre d’hommes les mêmes
priYations réelles , il auroit toujours une
différence-immense , en ce qu’elle ne détruise

fait aucune dignité; car il n’y a point de
dignité en France , parïla- raison qu’il n’y;

point de souveraineté. pr r i a . 3.
.Mais La rie-considérer même que les prie

vations physiques ,p ladiffe’rence. ne seroit

pas moins frappante. La puissance usur-
patrice ixnmoloitules innççenq; leBoi’par-ï

donnera A aux “coupables :lrl’yne: abolissoit . les

propriétés légitimes , l’autre réfléchira I au;
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devise : Diruit , ædlficat , mutat quadrata
rotundis. Après sept ans d’efforts, elle n’a

pu encore organiser une école primaire ou
une fête champêtre : il n’est pas jusqu’à

ses partisans qui ne se moquent de ses
“loix , de ses emplois ide ses institutions,
de ses fêtes, et’même de ses habits’: l’am-

tre , bâtissant Sur une base vraie , ne téton-
nera point : une ,force inconnue présidera
à. ses actes; il n’agira que pour restaurer:
or , toute action - régulière ne tourmente

que le mal. i ’ Il IC’est encore’une grande erreur d’ima-

giner que le peuple-ait quelque chose à
perdre au rétablissement de la Monarchie;
car le peuple n’a gagné qu’en idée au bou-

leversement général ’: [la droit à toutes les

places, dit-on; qu’importe? Il s’agit de
savoir ce qu’elles valent. Ces places-,dont
on fait tant de bruit , et qti’on offre au peu-
ple comme une. grande conquête , ne sont
rien dans le fait au tribunal de l’opinion.
L’état militaire, même honorable en France .

par-dessus tous les autres, a perdu sont
éclat : il n’a plus de grandeur d’opinion,

et la paix rabaissera» encore. On menace

l
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les militairesÎdu rétablissement de la Mo-
narchie , et personne n’y, a plus d’intérêt

qu’eux. Il n’y a rien. de si. évident, que la

nécessité ou sera le Roi de les maintenir à
leur poste et “il dépendra d’eux. ,’plutôt

ou plus tard , de, changer cette nécessité de
politique en nécessité d’affection ,. de devoir

et de reconnoissance. Par une combinai-
son extraordinaire de circonstances, il n’y
a rien dans; eux qui puisse choquer l’opinion
la plus royaliste. Pe’rsonnev’n’a. droit de

les mépriser, puisqu’ils; ne Combattent que

pour la France :,il n’ya entre“ eux et le
Roi,“auçune barrière de préjugés capable.

de gêner. ses devoirs .: il est Français avant
tout. Qu’ils se souviennent de Jacques Il,
durant le combat de: la flague, applaudis.-
sant-, du] bord de la mer, à; la valeur de
ces anglais. qui achevoient de le détrôner!
pourroient-ils douter que Roi» ne. soit
.fier de leur valeur, et ne les regarde dans
son cœur comme les défenseurs de l’ina-
tégrité ide, son Royaume ?7N’a-t-il pas ap-

’ plaudi publiquement à cette valeur, en re-
grettant ( il le faloit bien qu’elle ne se déni

J’ZOJ’ËËPas pour une meilleure cause ?»N’a,.

t’a P35 félicité les braves de l’armée de

. 4)....- -.-.-....-.......-..4.... .
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Condé fumoir/vaincu des haines que Par-tian

nec le plus profond travailloitdepuis si long.
teins à nourrir? (1).Les militaires F rançais;
après leurs. victoires , n’ontlplus qu’un be-

soin, c’est que ,la souveraineté légitime
vienne légitimer. leur caractère ; maintenant

on les craint et on lesméprise. La plus pros
fonde insouciance est le prix de leurs travaux,
et leurs concitoyens , sont les hommes de.
l’univers les plus indifférens aux trophées de.

l’armée; ils vontmsouvent jusqu’à détester

ces victoires qui nourrissent l’humeur guer-
rière “de leurs .maîtres.. Le rétablissement der

la Monarchie donnera subitement aux mili-
taires. une haute place..dans l’opinion; les
talens recueilleront» sur leur route une di-
gnité réelle , une illustration toujours crois-i

, saute , qui sera la propriété des guerriers, et
qu’ils transmettront. à“ leurs enfansi Cette

gloire pure , cet éclat tranquille, vaudront
bien les mentions honorables, et l’astra-
cisme de l’oubli qui a succédé .à l’écha-

fanal.

1) Lettre du Roi au princede Condé; du 3 janvier ’

1397? imprimée dans tous les papiers publics.
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Si l’on envisage lia-question sous un point
de vue plus général, on trouvera que la
Monarchielest , sans contredit , le gouverne-
ment qui donne le plus de distinction à un
plus grand nombre de personnes. La souve-
raineté, dans“ cette e6pèce’ de gouverne-J

ment, possède assez d’éclat pour en com-i

muniquer une partie , avec les gradations
nécessaires, à une foule d’agens qu’elle dis-

tingue plus ou moins; Dans la république ,
la souveraineté n’est point, palpable îcomme

dans “la Monarchie; c’est un être pure-v
ment moral , I et sa grandeur est inocm-
*’municable v: aussi les emplois ne sont rien-

dans les républiques“ hors de la ville
réside le gOuvemement ; et ils ne sont rieni
encore qu’autant qu’ils sont occupés par”

des membres, du gouvernement; alors c’est
l’homme qui honore l’emploi ; ce n’est point ’

l’emploi qui honore” l’homme; celui-ci ne.

brille point comme agent 5 mais commepo’r- /
tian du souverain. v t

On peut voir dans les provincesqui
obéissent à des républiques, que les emg
plois ( si l’on en excepte ceux qui sont réser-
vés aux membrés du souverain“) élèizent

très-“peu les hommes aux yeux de fleurs
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semblables, et ne signifient presque rien
dans l’opinion; car la république , par sa
nature, est le gouvernement qui donne le
plus de droits au plus petituombre d’hommes

qu’on appelle le souverain, et qui en ôte le
plus à tous les autres qu’on appelle sujets.

Plus la république approchera de la démo-

cratie pure, et plus l’observation sera frap-

pante. .Qu’on se rappelle cette foule innombrable

d’emplois. ( en faisant même abstraction
de toutes les places abusives) que l’ancien
gouvernement de’FArance présentoit à l’am-

bition universelle. Le clergé séculier et
régulier, l’épée, la robe , les finances ,J

l’administration , etc. Que de portes ouver-
Ites à tous les talens et à tous les genres
d’ambition! Quelles: gradations - incalcula-

bles de distinctions personnelles! De ce
“nombre infini de places , aucune n’étoit

mise, par le droit , anadessus des prétenè
tions du simple citOyen :’ (1).il y en avoit

( ’1’) La fameuse loi qui, excluoit le Tiers-État du

service militaire , ne pouvoit être exécutée; c’était

simplement une ganth’érie: ministérielle, dont la
passion: parlé commue d’une loi fondamentale. l
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même une quantité énorme, qui étoient
des propriétés précieuses ,iquifaisoient réel:-

Vlement du propriétaire un notable , et qui
n’appætenoient exclusivement qu’au Tiers-

Etat. ’Que les premières places fussent déplus.
difficile abord au simple citoyen, c’étoit

une chose très-raisonnable. Il y a trop de
I tmouvement dans l’Etat, et pas assez de

subordination , lorsque tous peuvent pré-
tendre à tout. L’ordre exige qu’en général,

les emplois soient-gradués comme l’état

des citoyens , et que les talens , et quel-
quefois même la simple protection abais-
sent les barrières qui séparent les différentes

classes; De cette manière , il y a émulation
sans humiliation , [et mouvement sans des-.-
truction; la distinction attachée à un em-
ploi, n’est même produite , comme le mot
le dit, que par la difficulté plus ou moins
granded’y parvenir. i

Si l’on objecte que ces distinetions sont
mauvaises , on Change l’état de la question;
mais je dis : si vos emplois n’élèvent point

ceux qui les possèdent, ne “vous vantez
pas de les donner à tout le monde; car
vous ne donnerez rien. Si , au contraire,

les
!

--..-...... ......-. .--

“ük-x- -...-
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les emplois sont et doivent être des distinc-
tions, je répète ce qu’aucun homme de

bonne foi ne pourra sme nier que la Mo-
narchie» est le gouvernement qui , par
les seules charges , et indépendamment
de la noblesse , distingue un plus grand
nombre d’hommes du reste de leurs conci-
toyens.

Il ne faut pas être la dupe , d’ailleurs , de
cette égalité idéale qui n’est que dans les

mots. Le soldat qui a le privilège de parler
à son olficier avec un ton grossièrement
familier, n’est pas pour cela son. égal.
L’aristocratie des places , qu’on ne pouvoit

appercevoir d’abord dans le bouleverse-
ment général, commence à se former ; la
noblesse même reprend son indestruCtible
influence. Les troupes de terre et de mer“
sont déja c0mmandées, en partie, par des
gentilshommes, ou par des élèves que l’an-

cien régime avoit ennoblis en les agrégeant
à une profession noble. La république a
même obtenu par eux ses plus grands suc-
cès. Si la délicatesse , peut être malheureuse ,
de la nobleSse-Française ne l’avait pas écar-

tée de la France , elle commanderoit déja
par-tout; et c’est une chose Lassez,com--

M



                                                                     

’ ( .178 )

mune d’y entendre dire : que si, la noblesse
avoit voulu , ont lui auroit donne’ tous les

’ emplois. Certes , au moment où j’écris ( 4

’janvier 1797) la république voudroit bien
avoir sur ses vaisseaux les nobles qu’elle a
fait massacrer à Quiberon.

Le peuple , oulla masse des citoyens n’a

donc rien à perdre; et au contraire , il atout
à gagnerai: rétablissement de la Monar-
chie , qui ramènera-une foule de distinctions
réelles, lucratives et même héréditaires ,

“à la place des emplois passagers et sans di-
gnité que donne la république. r

Je n’ai point insisté sur les émolumens

attachés aux places , puisqu’il est notoire

que la république ne paie point ou paie
mal. Elle n’a produit que des fortunes
scandaleuses : le vice seul s’est enrichi à

son service. I ,
Jeterminerai Cet article par des observa-

tions qui prouvent clairement ( ce“ me sem-
ble ) que le danger qu’on voit dans la contre-
révolution , se trouve précisément-dans le

retard de ce grand changement;
La famille des Bourbons ne peut être

atteinte par les chefs de la république : elle
existe 5-ses droits sont visibles, et son silence

--- ... .... - “d



                                                                     

L V ( 179). .parle plus haut, peut-être , que tous les ma-

nifestes possibles. I .C’est unevérité qui-saute aux yeux , que

la république Française , même depuis
qu’elle “semble avoir adouci ses maximes ,

ne peut avoir de véritables alliés. Par sa
nature , elle est ennemie de tous les gou-
vernemens tielle tend à les détruire tous;
ensorte que tous ont un intérêt à la détruire.

La politique peut sans doute -d0nner des
alliés à ’la république; (il) mais ces alliances

Sont contre nature , ou, si l’en veut , la
France a des i alliés , mais la république
Française n’en a point.

r Amis et ennemis s’accorderont toujours
pour donner un Roi à la France. On cite
Souvent le succès de la révolution Angiaise
dans le dernier siècle; mais quelle diffé-
rence !xLa Monarchie n’étoit pas renversée

en Angleterre. Le Monarque seul avoit

( 1) Scimus , et banc veniam petimusque damusgzæ

viciseing. . .
Sed non utplacidn’s coeant immitia, non. ut

l Serpentes àvibus geminentur, tygribus agui.
C’est ce que certains cabinets pelurent dire (le

’mieux à I’Enrbpe qui les questionne; r

M2
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disparu pour faire place à un autre. Le

lsang même des Stuarts , étoit sur le trône;
et c’étoit de lui que le nouveau Roi tenoit

son droit. Ce Roi étoit de son chef un
V prince fort de toute la puissance .de sa

maison et de ses relations de famille. Le
gouvernement d’An-gleterre n’avoit v d’ail-

leurs rien de dangereux pour les autres:
’c’étoit une Monarchie comme avant la
révolution : cependant , il s’en fallut de
bien peu que Jacques Il ne retînt le sceptre :
[s’il avoit eu un peu plus de bonheunou
seulement un peu plus d’adresse , il ne lui
auroit point échappé ; et quoique l’Angle-

terre eut un Roi ; quoique les préjugés
religieux se réunissent aux préjugés politi-

ques pour exclure le Prétendant ; quoique
la situation seule de ce Royaume le défen-
dît contre une invasion; néanmoins , jus-
qu’au milieu de ce siècle , le danger d’une

seconde révolution a pesé sur l’Angleterre.

Tout a tenu , comme on sait , à la bataille

de Calloden. “
En France , au contraire, le gouverne-

ment n’est pas monarchique; il est même
l’ennemi de toutes les Monarchies envi-

. ronnantes; ce .n’est point un Prince qui

.- ..---.. ...--.-.-..-----..



                                                                     

, ( 181commande ; et si jamaisel’Etat est attaqué,

il n’y a pas d’apparence. que les parians
étrangers des Pentarques lèvent des trou-F“

vpes pour les défendre; La France sera donc
dans’un danger habituel de guerre civile:
et. cerdanger- aura deux Causes constantes ,
car elle ’ aura sans. cesse à redouter-les
justes droits des Bourbons, bu la politique
astucieuse“ des puissances qui pourroient
tenter de lui donner un Roi d’une autre
dynastie ; en un mot , il n’y a point de re-à
pos , point de Xsécurité pourla France dans

v l’état où celle est; car ses amis et ses enneé-

mis , meulentégaleme-nt la destruction de son

gouvernement. lIl est encore une réflexion qui doit être

sans cesse devant les yeux des Français
qui font portion des autorités actuelles, et
que leur position met à même d’influer sur

le rétablissement de la Monarchie. Les
plus estimables de ces hommes. ne doivent
point oublier qu’ils-seront entraînés , plutôt

ou plus tard , par la ferce des choses ; que
le tems fuit et que la gloire leur échappe.
Celle dont ils petit/lent jouir est une gloire
de comparaison : ils ont fait cesser les mas»
sacres ; ils ont tâché de sécher les larmes

M 5
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de la Nation : ils brillent, parce qu’ils ont;
succédé aux plus grandsrscélératsqui aient

souillé. ce globe; mais, lorsque “cent causes s
réunies, aurontnrelev’é le Trône , Pamnistie,

dans, la force du’tenme “, sera pour eux, ,- et;

leurs noms .à jamais obscurs, 4 demeureront
ensevelis dans ll’oubli. Qu’ils ne perdent donc

jamaisvdexue-l’auréol’e immortelle qui doit

environner les noms; des restaurateursïde la
Monarchieo Tonte “insurrection, du peuple ,“

conweles nobles, n’abomissant jamaiisqu’à,

une création de nouveauxinObles , on voit
déjecomment se formeront ces nouvelles
races I’, x dont. les Circ0nstances hâtaient (Bil-

lustration, et qui des leur berceau, pourront
prétendreîà’tout.Ï - -A 5.11:

u l * ,Des Bien; qutionazçx.

OnelÏfraie les Français de la restitution
des biens nationaux ; on accuse leiRoide
n’avoir pas osé toucher ,. dans sa déclaration,

à cet article délicat; On pourroit dire à une
très-grande partie de la Nation : que vous
importe ?let ce ne “seroit peut-être pas tant
mal répondre. Mais,popr nÎavoir pas l’air
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d’éviter lesdiflicultés, ilvaut mieux obser-

ver que l’intérêt visible de la France , en
général, à l’égard des biens nationaux ,.

et même l’intérêt bien entendu des acqué-

reurs de ces biens, en particulier, s’accorde
avec le rétablissement de la Monarchie. Le
brigandage exercé à l’égard de ces biens

frappe la conscience la plus insensible. Fer--
sonne ne croit à la légitimité de ces acqui-

.. sitions; et celui même qui déclame le plus
éloquemment sur ce sujet , dans le sens de
la législation actuelle , s’empresse de reven- .

dre pour assurer son. gain. On n’ose pas
jouir pleinement; et phiales esprits se. rem
froidiront , moins on osera dépenser Sur ces-
fonds. Les bâtimens dépériront, et l’on;

n’osera de long-tems en élever de non-1
veaux; les avances seront. foibles le capi-
tal de la Fra’nce dépérira considérablement..,

Il y a déja beaucoup de mal dans ce gen-r
re, et ceux qui ont pu réfléchir sur les:
abus des décrets , doivent comprendre ce-
que c’est qu’un décret jeté sur le tiers ,.

peut-être, du plus puissant Royaume de!
l’Europe.

Très-Souvent , dans le sein du corps
législatif , on a tracé [des tableaux frappansx

M 4
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de l’état déplorable “depces biens. Le mal

ira toujours en augmentant , jusqu’à ce que
la conscience publique n’ait plus de doute
sur la solidité de ces acquisitions; mais
quel œil peut appercevoir cette époque ?

t A ne considérer que les possesseurs , le
premier danger pour eux vient du gouverne-
ment. Qu’on ixe-s’y trompe pas; il ne lui est

point égal de prendre ici ou là z le plus in-.
juste qu’on puisse imaginer ,. ne demandera

pas mieux que de remplir ses coffres en
se faisant le moins d’ennemis possible.
Or, on sait à quelles conditions les ache-
teurs ont acquis : on sait de quelles manœu-n
vres infâmes , de quel agio scandaleux ces
biens ont“ été l’objet. Le vice primitif et

continué de l’acquisition est indélébile à

tous les yeux; ainsi le gouvernement Fran-
çais ne peut ignorer qu’en pressurant ces
acquéreurs , il aura l’opinion publique pour

lui , et qu’il ne sera injuste que pour eux;
d’ailleurs , dans les gouvememens popu-
laires , même légitimes, l’injustice n’a point

de pudeur; on peut juger de ce qu’elle sera

en France, ou le gouvernement, variable
comme les personnes, et manquantd’iden-
lité , ne croit jamais revenir sur son pro-
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pre ouvrage en renversant ce qui est fait.

Il tombera donc sur les biens nationaux
dès qu’il le pourra. Fort de la conscience ,I

et ( ce qu’il ne faut pas oublier ) de la
jalousie de tous ceux qui n’en possèdent
pas ,iil. tourmentera les possesseurs , ou par
de nouvelles ventes modifiéesd’une certaine
manière , ou par des appels généraux en sup-

plément de prix , ou par des impôts extraor-

dinaires; en un mot, ils ne seront jamais
tranquilles. i
I Mais tout est stable «sous un gouverne-

menti’stable; ensôrte qu’il importe même

aux acquéreurs des biens nationaux, que la
Monarchie soit rétablie , pour savoir à qtioi
s’en tenir. C’est bien mal-à-propos , qu’on .

a reproché au Roi de n’avoir pas parlé clair
sur ’ce point dans’sa déclaration : il ne pou-

voit le faire sans une extrême imprudence.
Une loi sur ce point , ne sera peut-être pas,-
quand il en sera tems , le tour de force de la
législation.

- vMais il faut Se rappeler ici ce que j’ai
dit dans le chapitre précédent; les conve-
nances de telle ou telle classe d’individus
n’arrêteront point la contre- révolution.
T odt ce que je prétends prouver ,- c’est
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qu’il leur importe, que le-pctit nombre
d’hommes qui peut influer sur ce grand
évènement , m’attende pasque les abus accu-j,

mules de l’anarchie , le rendent inévitable ,

et l’amènent brusquement ;.car: plus le Roi

sera nécessaire,’ et plusle sort de tous
ceux qui ont gagné “à larévolution , doit, être,

dur.
5.111

Des vengeances.

Un autre épouvantail dont on. se.Sert
pour faire redûuter. aux..Français le retour-
de leur Roi , ce Sont les vengeances. dont
de’retour doit être accompagné. ’

Cette objection , comme les: autres , est
sur-tour. faite par des. hommes. d’jeSPrit qui

n’ycroieht point; il est cependant bon de
la discuter emfaveur des honnêtes gens qui

la croient fondéen - , - ;
Nombre d’écrivains royalis tesont repoussé

comme une insulte, ce désir de vengeance
qu’on suppose à leur parti; un seul va par-

ler pour; tous; je le cite, pour/mon plaisir
et pour celui» de mes lecteurs. On ne-m’ac:

cusera pas, de le choisir parmi les royalistes»

à laglace. lnm... 4.-“nel -Am.-. -.



                                                                     

(187) .e « Sous l’empire d’un pouvoir illégitime g

))

))

))

))

n.

))

D

D)

n

D

))

))

n.

))

les plus horribles vengeances sont à craim
dre; car, qui auroit le droitde les répri-
mer? La victime, ne: peut invoquer à son
aide l’autorité des loix qui n’existent pas -,

et d’un gouvernementquin’est que l’œuvre

“du crime et de l’usurpation. . a
n Il en est tout autrementhd’un gouverne:
ment assis sur, ses bases sacrées , antiques 5
légitimes; il a le droit d’étouffer les plus
justes vengeances , et’de punir à l’instant

du glaive des loix ,, quiconque se livre plus
au sentiment de la nature qu’à cel’uirde ses

devoirs.
n Un gouvernement légitime a seul le
droit de proclamer l’amnistie et les moyens

de la faire observer. n
v » Alors , il est démontré que le phis par-

.fait, le plus pure des royalistes, le plus
grièvement outragé dans ses parens , dans
ses propriétés ,A doit être puni de mort,
sous un gouvernement légitime, s’il ose

venger lui-même ses..propres. injures,
quand le Roi mien a commandésle par-
don.
n C’est donc sous un gouvernement fondé

sur nos loix , que l’amnistie peut être sûre-



                                                                     

l )x meut accordée , et qu’elle peut être sévé-

» rement observée. n ’ 1
» Ah! sans doute, il seroit facile de dis--

n culer jusques à quel point le droit du Roi
» peut étendre une amnistie. Les exceptions

wnque prescrit le premier de ses deioirs,
n Sont bien évidentes. Tout ce qui fut
a teint du-sang de Louis XVI- n’a de grâce
» à espérer que de Dieu ; mais qui oseroit
» ensuite tracer d’une main sûre les limites
n où doivent s’arrêter l’amnistie et la clé-

» mence du Roi ? Mon cœur et malplume
n s’y refusent également. Si quelqu’un ose

)) jamais écrire sur un pareil sujet , ce sera ,-
3) sans doute; cet homme rare et unique,
V» peut-être “, s’il existe i, qui lui-même n’a’

n jamais failli dans le cours de cette horrible
» révolution, et dont 1è cœur, aussi pur
n que la, conduite, n’eût jamais besoin de

n grâce. (1) n ’
La raison et le sentiment ne sauroient

s’exprimer avec plus de noblesse. Il faudroit
plaindre l’homme qui ne reconnoîtroit pas ,

(1) Observations sur la conduite des Puissances
coalisées , par M. le Comte d’Antraigues , l 79/; gavant-

propos , pag. xxxiv et suiv. ’

....------.Wn
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dans ce morceau , l’accent de la Conviction.

Dix mois après la date de cet écrit , le
Roi a prononcé dans sa déclaration , ce mot
si connu et si digne de l’être : Qui oseroitse
wenger quand le Roi pardonne P
. Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui

votèrent la mort de Louis XVI , les coopé-
rateurs, les instrumens directs et immédiats
de son supplice , et les, membres du tribunal
révolutionnaire , qui envoya à l’échafaud

la Reine et madame Elisabeth. Cherchant
.même à restreindre l’anathème à l’égard

des premiers , autant que la “conscience et
l’honneur le lui permettoient , il n’a point mis

au rang des parricides ceux dont il est permis
de croire qù’ ils ne se mêlèrent (un; assas-

.sins de Louis X VI , que dans le dessein de
lasauver: t ’

A l’égard même de ces monstres que la pos-

te’rite’ ne nommera qu’avec horreur , le Roi

. s’est. contenté de dire avec autant de mesure

’ que de justice; que la France entière ap-
: pelle sur leurs tètes le glaive. de la justice.

l Par cette phrase , il ne s’est point privédu

. droit de faire grace en particulier; c’est aux
. coupables à voir ce qu’ils pourroient mettre
. dans la balance pour faire équilibre à leur for.
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fait. Menk se servit d’lnigolsby pour arrêter

Lambert. On peut faire encore mieux que

Ingolsby. l ve -J’observerài de plus, sans prétendre afà-

foiblir la juste horreur qui est due aux meur-
triers de Louis XVI, qu’aux yeux de la Ajus-

tice divine ,-tous ne sont pas également cou:
pables. Au moral comme au physique à: la
force de la fermentation est en raison des
imasses fermentantes.Les 7e Juges de Charles
I“. étoient bien plus “maîtres d’eux-mêmes

que les juges de Louis XVI. Il“)? eut certai-
nement parmi ceux-ci des c0upables bien dé-
libérés, qu’il-est impossible de détester assez;

mais ces grands coupablesïavoient eu l’art
d’exciter une telle terreur; ils avoient fait sur

“les esPrits moins vigoureux une telle impres-

r

Sion , que plusieurs députés, je n’en doute
nullement , furent privés d’une partie de leur

libre arbitre. Il est difficile de se former une
idée nette du délire indéfinissable et surnatu-
rel, qui s’empara de l’assemblée à l’époque

-du jugement de LOuis XVI. Je suis persuadé
“ que plusieurs des coupables , en se rappel-
lent cette funeste époque , croient avoir
fait un mauvais rêve ; qu’ils sont tentés de
douter de ce qu”ils out fait, et qu’ils s’ex-
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:pliquent moins à eux-mêmes que nous ne
pouvons les expliquer.

Ces coupables, fâchés et surpris de l’être ,

devroient tâcher de faire leur paix.
Au surplus, ceci ne regarde qu’eux ; car

la Nation seroit bien vile , si elle regardoit
comme un inconvénient de la contre-révo-

lution , la punition de;pareils hommes;
mais pour ceux mêmes qui auroient cette
foiblesse , on peut observer que la Provi-
dence a déja commencé la punition des a
coupables : plus de soixante régicides , par-
mi les plus coupables , ont péri de mort
violente; d’autres; périront sans doute , ou

quitteront l’Europe avant que la France
ait un Roi ; très-peu tomberont entre les

mains de-la justice. pLes Français , parfaitement tranquilles sur
les vengeances judiciaires , doivent l’être de

même sur les vengeances particulières:ils
ont à cet égard les protestations les plus so-
lemnelles ; ils ont la parole de leur Roi ; .il ne

leur est pas permis de craindre. . I
Mais comme il, faut parler à tous les

esPrits , et prévenir toutes les objections, ;
Comme il faut répondre même à ceux qui
ne croient; point à,l’-h0nneur et à la foi , il
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I faut prouver que les vengeances particulières
ne sont pas possibles.

Le Souverain le plus puissant n’a que
deux bras; il n’est fort que par les intru-
mensiqu’il emploie , et que l’opinion lui
soumet. Or, quoiqu’il soit évident que le
Roi , après la restauration supposée, ne

cherchera qu’à pardonner, faisons, pour
mettre les choses au pire, une supposition

“toute contraire. Comment s’y prendroit-il
s’il vouloit exercer des vengeances arbi-
traires? L’armée Française , telle que nous

la connaissons , seroit-elle un instrument
bien souple entre ses mains? L’ignorance

’et la mauvaise foi se plaisent à représenter

ce Roi futur comme un Louis XIV, qui, i
semblable au Jupiter d’Homère, n’avoit
qu’à froncer le sourcil pour ébranler la

France. On ose à peine prouver combien
cette supposition est fausse. Le pouvoir
de la souveraineté est tout moral; elle
commande vainement si ce pouvoir n’est
pas pour elle ; et il faut le posséder
dans sa plénitude pour en abuser. Le Roi

’de France qui montera sur le trône de
ses ancêtres , n’aura sûrement pas l’envie

de commencer par des abus; et s’il l’avait ,

5- pelleà 0



                                                                     

elle seroit vaine , parce qu’il ne seroit pas
assez fort! pour la contenter. Le bonnet.
rouge, en touchant le front Royal, a fait!
disparoître les traces de l’huile sainte : le-

charme est rompu : de longues profana-
tions ont détruit l’empire divin des préjugés

nationaux; et long-tams encore , pendant
que la froide raison courberales corps , les,
esprits resteront debout. On fait semblant:
de craindre que le nouveau Roi de France,
ne sévisse contre ses ennemis : l’infortuné!

pourra-t-il seulement récompenser Sesamis 1’.
c r y-

Les Français ont donc deux garans infail-.
libles contre les prétendues vengeances dont
on leur fait peur ,. l’intérêt du Roi et son

impuissance; (2.)-

(1) On cannoit la plaisanterie de Charles-Ilzsurle.
pléonasme-de le formule anglaise, AM’NISTIE ET

aux“ z Je comprends, dit-il , amnistie pour mes au
Minis , et oubli pour mes amis.

(2) Les événemens ont justifié toutes ces prédic-

tions du bon sens. Depuis que cet ouvrage est achevé;
le gouvernement Français agpublié les Pièces de deuxv

conspirations découvertes , et qui *se jugent d’une
manière un peu différente : l’une jacobine, . et l’autre

nol’aliste.Da.ns le drapeau du jacobinisme il étoit écrit:

N
Q
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Le retour des émigrés fournit encore aux

adversaires de la Monarchie un sujet inta-
rissable de craintes imaginaires; il importe
de dissiper cette vision.

La première chose à remarquer , c’est
qu’il est des propositiôns vraies dont la verité

n’avqu’une époque; cependant, on s’ac-

œutume à les répéter long-tems après que

le tems les a rendu fausses et même ri-
dicules. Le parti attaché à la révolution
pouvoit craindre le retour des émigrésepeu

de tems après la loi qui les proscrivit : je
’ n’affirme point cependant qu’ils eussent

raison; mais qu’importe ? c’est là une quesé

lion purement’oiseuse , dont il seroit très-
inutile des’occuper. La question est de
savoir si, dans ce moment , la rentrée des
émigrés a quelque chose de dangereux pour la

France. u, p
La Noblessev’envoya 284 députés à ces

Etats-Généreux de funeste mémoire, qui

mortàtous nos ennemis ; et dans celui du royalisme z
grace à tous ceux qui ne la refuseront pas. Pour em-
pêcher le peuple de tirer/les conséquences , on lui.a
dit que le parlement annulleroit l’amnistie royale;
mais cette bêtise passe le maximum : sûrement elle ne

fera pas fortune. i
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ont produit tout ce que nous avons vu. Par
un travail fait sur plusieurs bailliages, on
n’a jamais trouvé plus de 80 électeurs pour

un député. Il n’est pas absolument impos-

sible que certains bailliages aient présenté
un nombre plus fort; mais il faut aussi tenir
compte des individus qui ont opiné dans plus

d’un bailliage. A
Tout bien considéré , on peut évaluer à .

35000 le nombre des chefs de famille nobles
qui députèrent aux États-Généraux; et en.

multipliant par 5, nombre commun attri-
bué, comme, on sait, à chaque famille ,
nous aurons r25,000 têtes nobles. Prenons
150,000 pour caver au plus fort :. ôtons les
femmes , restent 65,000. Retranchons de ce
dernier nombre , 1°. les nobles qui ne sont.
jamaissortis ;- 2°. ceux qui soutirentrés; 5°. les

i vieillards; 4°. les enfans; 5°. les malades;
6°. les prêtres; 7°. tous ceux qui ont péri

par la guerre , par les supplices, ou par
l’ordre seul de la nature; il restera un nombre-
qu’il n’est pas aisé de déterminer au juste ,..

mais qui. , sous tous les points devue possibles, -

ne sauroit alarmer la France.
Un prince , digne de son nom , mène aux

combats 5 ou 6,000 hommes au plus z ce-
N2
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corps , qui n’est pas même , à beaucoup
près , tout composé de nobles , a fiât preuve.

d’une valeur admirable sous des drapeaux
étrangers; mais, si on l’isole , il disparaît. i

Enfin , il est clair que , sous le rapport mit.
’ .1, * litaire ,’ les émigrés ne sont rien et ne peuvent

rien.
a Il y a de plus une considération qui» se

rapporte plus particulièrement au titre (le.
cet ouvrage , et qui mérite d’être devon

lappée. ’ ,Il n’y-a point de hasard dans le monde ,
et même dans un sens secondaire il n’y a
point de désordre , en ce que le désordre est
ordonné“ par une main souveraine qui lie.
plie à la régie, et le force de.concounir au

I but. t” viUne révolution n’est qu’un mouvement

politique ,’ qui doitproduire un certain effet

dans un certain tems., Çe nmuvement a-
ses loix; et en les observant attentivement-v
dans. une certaineëtendue de tems, on peut

l tirer desrconj’cctures assez certaines; pour.
l’avenir. Or, unedes-loix (le la révolution
Française , c’est que les émigrés ne peuvent»

l’attaquer, que pour leur malheur ,Iet sont to-
talement exclus-del’œuvre quelconque qui:
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Depuis les premières chimères de la

Contre - révolution , jusqu’à l’entreprise à

jamais lamentable de Quiberon,“ ils n’ont
rien entrepris qui ait réussi , ’et même qui
“n’ait tourné contre eux. Non-seulement

ils ne réussissent pas , mais tout ce qu’ils
entreprennent est marqué d’un tel caractère

I “d’impuissance et de nullité, que l’opinion

A s’est’enfin accoutumée à les regarder comme

i ’des hommes qui s’obstinent à “défendre un

parti proScrit; ce qui jette Sur eux une
défaVeur , dont leurs amis même s’apper-

çoivent.

Et cette défaveur surprendra peu leshom-
mes qui pensent que la révolution Française
a pour Cause principale la dégradation morale
dejla Noblesse.

M. de Saint-Pierre observe quelque part ,.
dans ses Études de la Nature , que si l’on
compare la figuré des nobles Français à
celle de leurs ancêtres, dont la peinture
et la’sculpture nous ont transmis les traits,
on voit à l’évidence que ces races ont dégé-

. néré; ,-

On peut le croire sur ce “point rnieux que
Sm les effusions polaires, et sur la figure de
la terre.

N5
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v Il y a dans chaque Etat un certain nombre

deifamilles qu’on pourroit appeller co-sou-
weraz’nes, même dans les Monarchies : car
la Noblesse , dans ces gouvernemens , n’est
qu’un prolongement de la Souveraineté. Ces

familles sont les dépositaires du feu sacré; il
s’éteint, lorsqu’elles cessent d’être vierges,

.C’est une question de savoir si ces fa-
milles , une fois éteintes , peuvent être par-
faitement remplacées. Il ne faut pas croire,
au moins si l’on veut s’exprimer exacte-

ment , que les gouverainspuissent ennoblir.
11 y a des familles “nouvelles qui s’élancent,

pour ainsi dire, dans l’administration de
.l’Etat , oui se tirent de l’égalité d’une ma-

nière frappante , et s’élèvent entre-les autres,-
Û

comme des baliveaux vigoureux au milieu
d’un taillis. Les Souverains peuvent sanc-
tionner ces ennoblissemens naturels; c’està
quoi se borne leur puissance. S’ils comme
rient un trop grand nombre de ces enno-
blissemens , ou s’ils se permettent d’en faire

trop de leur pleine puissance , ils travaillent
à la destruction de leurs Etats. La fausse
Noblesse étoit une des plus grandes plaies de
la France :d’autres Empires moins éclatans en

sont fatigués et déshonorés, en attendant
d’autres malheurs.



                                                                     

( I99 ) pLa philiOsophie moderne ,’ qui aime tant

parler de hasard, parle sur-tout du hasard
de la naissance ,- c’est un de ses textes favoris:

I mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point
que sur d’autres : il y a des familles nobles

comme il y a des familles souveraines.
L’homme peut-il faire. un Souverain? Tout
au plus il peut servir d’instrument pour
déposséder un Souverain, et livrer ses
États à un autre Souverain , déja Prince.(1)
Du reste, il n’a jamais existé de famille
souveraine dont on puisse assigner l’origine
plébéienne : si ce phénomène paroissoit, ’

ce seroit une époque du monde. (a)
Proportion gardée , il en est de la Noblesse

comme de la Souveraineté. Sans entrer
dans de plus grands détails, contentons-
nous d’observer que si la Noblesse abjure

(1) Et même la. manière dont lepouvoir humain est
employé dans’ces circonstances , est toute propre à
l’humilier. C’est ici sur-tout où l’on peut adresser à

l’homme ces paroles (le Rousseau : montre-moi ta

puissance ,- je te montrerai tafoiblazse1 i
(a) On entend dix-e assez souvent que si Richqu

Cromwel avoit eu le génie de son père , il au rendu
kprotactorat héréditaire dans «a C’est fort

bien dit. -N4
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les dogmes nationaux ,l l’Etatvest perdu. (x)

Le rôle joue par quelques nobles dans la
révolution Française, est mille fois, je ne
(lis pas plus horrible, mais plus terrible que
tout ce qu’on a vu pendant cette révo-

lution. ’Il n’a pas existé de signe plus effrayant,

plus décisif , de l’épouvantable jugement

porté sur la Monarchie Française.
l On demandera, peut-être, ce que ces
fautes peuvent avoir de commun avec les
émigrés, qui les détestent ?Je réponds que

(I)Un savant Italien a faitune singulière remarque.
Après avoir observé que la Noblesse est gardienne
naturelle et comme dépositaire de la religion natio-
nale , et queîce caractère est plus frappant à mesure
qu’on s’élève vers l’origine des nations et des choses,

il ajoute : Talchè des esser’ un grand sagne , che vada

a jînire 1mn, nazione ove i nobili disprezanno la Reli-
gione natia. ( Vice , principi ’di Scienza nuova, Lib.

a. Napoli, 1754, 1.11780. p. 246. ) 4 ,
Lorsque le sacerdoce estmembre politique de l’Etat ,

et que ses hautes dignités sont occupées , en général,

par la haute Noblesse, il en résulte la plus forte et
laplus durable de toutes les constitutions possibles,
Ainsi, le philosophisme, qui est le dissolvant univer-
sel, vient de faire son chef-d’œuvre sur la Monarchie
Française.

*
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ies individus qui composent les Nations, les
familles , et même les corps politiques ,
so’nt solidaires; c’est un fait. Je réponds ,

en secondlîieu,qùe les causes “de ce que souffre

la Noblesse émigrée , sont bien antérieures
là l’émigration. La différence que nous ap-

percevons entre tels et tels Nobles Fran-
çais, n’est , aux yeux de Dieu , qu’une dif-

rence de «longitude et de latitude; ce n’est l
pas parce qu’on est ici ou là, qu’on est ce

qu’én doit être ; et tous cella: qui disent:

Seigneur l Seigneur l n’entreront point
dans le Royaume. Les hommes ne peuvent
juger que par l’extérieur ; mais tel noble , à

Coblentz , pouvoit avoir de plus grands re-
proches à se faire, que tel noble du côté
gauche dans l’assembléevdite cons’tituantc.

Enfin, la Noblesse Française ne doit s’en
prendre qu’à elle-mème de tous ses mal-
heurs , et lorsqu’elle en sera bien persuadée ,

elle aura fait un grand pas. Les exeeptions ,
plus ou moins nombreuses , sont dignes des
respects de l’univers; mais on ne peut parler
qu’en général. Aujourd’hui , la Noblesse.

malheureuse (qui ne peut souffrir qu’une
édipse) doit courber la tête et se résigner.
Un jour elle doit embrasser de bonne grâce
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des enfans qu’en son sein elle n’a point

portes : en attendant, elle ne doit plus faire
d’efforts extérieurs ; peut-être même seroit-
il à désirer qu’on ne l’eût jamais vue dans une

attitude menaçante.En toutcas , l’émigration

fut une erreur et non un tort : le plus grand
nombre croyoit obéir à l’honneur; . -L

Numen abirejubet ,- prohibent disccdera loges.

Le Dieuidevoit l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à faire

sur ce point ; tenonsnous-en au fait qui est
est évident. Les émigrés ne peuvent rien ;

on peut même ajouter qu’ils ne sont rien;
car tous les jours le nombre en diminue,
malgré le gouvernement, par une suite de
cetœlilol invariable de la révolution Fran-
çaise , qui veut’que tout se fasse malgré les

hommes , et contre toutes les probabilités.
De longs malheurs ayant assoupli les émi-

y I I i.gres, tous les Jours Ils se rapprochent de
leurs concitoyens; l’aigreur disparoît; de
part et d’autre , on commence à se ressouve-

nir d’une patrie commune; on se tend la
main , et sur le champ de bataille même,
on reconnoît des frères. L’étrange amal-

game que nous voyons depuis quelque
4

4.

wç .
1
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tems n’a point de cause visible; car ces loi:
sont les mêmes; mais il n’en est pas moins
réel. Ainsi, il est constant que les émigrés

ne sont rien par le nombre; qu’ils ne sont
rien par la force , et que bientôt ils ne seront
plus rien par la haine.

Quant aux passions plus robustes d’un pe-
tit nombre d’hommes , on peut négliger de
s’enioccuper.

Mais il est encore une réflexion impor-
tante que je ne dois point passer sous silence.
On s’appuie de quelques discours impru-
dcns , échappés à des hommes jeunes ,
inconsidérés , ou aigris par le malheur, pour

effrayer les Français sur le retour de ces
hommes. J’accorde , pour mettre toutes les
suppositions contre moi, que“ ces. discours
annoncent réellement des intentions bien
arrêtées : croit-on que ceux qui les ont ,,

fussent en. état de les exécuter après le ré-

tablissement de la Monarchie -? on se trom-
peroit’fort. Au moment-même où le gou-
vernement légitime se rétabliroit , ces hom-
mes n’auroient plushde force que pour obéir.
L’anarchie nécessitela irengeance , l’ordre.

lÏexclutisévèrement. Tel homme qui ,dans

cep moment, ne parle que de punir, se
i

a.
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numen. mors environné de circonstances ,
qui le forceront à ne vouloir que ce que la
loi veut ; et , pour son intérêt même , il sera

citoyen tranquille, et laissera la vengeance
aux tribunaux. On se laisse toujours éblouir
par le même sophisme: Un parti a sévi , [ors-
qu’ile’toz’t dominateur; donc le parti con-

traire sévira , lorsqu’il dominera à son
tour. Bien n’est plus faux. En premier lieu ,

ce Sophisme suppose qu’il y a de part et
d’autre la même somme de vices, ce qui
n’est pas assurément. Sans insister beau-

coup suriles vertus des royalistes, je suis
sûr au moins d’avoiripour moi la conscience

universelle , lorsque j’affirmerai simplement
qu’il y en a moins du côté de la république.

D’ailleurs, les préjugés seuls, séparés des

vertus, assureroient la France qu’elle ne
peut souffrir , de la part des royalistes , rien
de semblable à ce qu’elle a éprouvé de leurs

ennemis.
L’expérience a délai préludé sur “ce point,

pour tranquilliser les Français; ils ont vu,
dans plus d’une occasion , que le parti
qui avoit tout souffert (le la part de ses
ennemis , n’a pas su s’en venger lorsqu’ils les

a tenus en son pouvoir. Un’petit nombré /



                                                                     

f 30.5 )
de vengeances , qui ont fait un si grand
bruit, prouvent la même proposition ; car
on a vu que le déni de justice le plus scan-.

daleux a pu. seul amener ces vengeances ,
- et que personne ne se seroit fait justice,

si le gouvernement avoit pu ou voulu la,
faire.

Il est, en outre , de la plus grande évi-
dence que l’intérêt le plus pressant du Roi;

sera d’empêcher les vengeances. Ce n’est

pas en.sortant des maux de l’anarchie , ,
qu’il voudra la ramener; l’idée- même de

la violence le fera pâlir, et ce crime sera
le seul qu’il ne se croira pas en droit de
pardonner.

La France , d’ailleurs, est bien lasse de.
convulsions et d’horreurs; elle ne veut plus
de sang; et puisque l’opinion est assez forte

dans ce moment pour comprimer le parti
qui en voudroit , on peut juger de sa force
à l’époque où elle aura le gouvernement

pour elle. Après des man); aussi longs et
aussi terribles, les Français se reposeront.
avec délices dans les bras de laIMonarchie.
Toute atteinte contre cette tranquillité seroit
véritablement un crime de lèse-Nation , que .
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les tribunaux n’auroient peut- être pas le
tems de punir.

Ces raisons sont si convaincantes; que
personne ne. peut s’y méprendre : aussi , ilÂ’

ne faut point être la dupe de ces écrits où
nous voyons une philantropie hypocrite-
passer condamnation sur les horreurs de
la révolution, et s’appuyer sur ces excès
pour établir la nécessité d’en prévenir une

seconde. Dans le fait , ils ne condamnent
. cette révolution que pour-ne paseitciter

contre eux le cri universel : mais ils l’aî-
ment, ils en aiment les auteurs et les ré-
sultats; et de tous les crimes qu’elle. a
enfantés , ils ne condamnent guères que
ceux dont elle pouvoit. se passer. Il n’est.
pas un de ces écrits où l’on ne trouve des

preuves évidentes que les auteurs tiennent
par inclination au parti qu’ils condamnent
par pudeur..

Ainsi , les Français , toujours dupes , le
sont dans cette occasion plus quejamais :t ils
ont peur pour eux en général, et. ils n’ont“

rien à craindre; et ils sacrifient leur bonheur,
pour contenter des misérables.

Que si les théories les plus évidentes ’ne
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peuvent convaincre les Français , et s’ils ne
peuvent encore obtenir d’eux-mêmes de

croire que la Providence est la gardienne
de l’ordre, et qu’il n’est pas tout-à-fait egal

d’agir contre elle ou avec elle , jugeons au
moins de ce qu’elle fera par ce qu’elle a

fait; et si le raisonnement glisse sur nos
esprits , croyons au moins à l’histoire , qui
est la politique expérimentale. L’Angleterre

donna , dans le siècle dernier, à-peu-près
le même spectacle que la France a donné
dans le nôtre. Le fanatisme de la liberté“;
échauffé par celui de la religion, y péné-
tra les âmes. bien plus profondément qu’il

ne l’a fait en France , où le culte de la
liberté s’appuie sur le néant. Quelle diffé-n,

reine , (l’ailleurs, dans le caractère-des
deux Nations, et dans celui des acteurs.
qui ont joué un rôle sur les deux scènes l
Où sont ,’je ne dis pas les Hamden , mais
les Cromwel. de la France ? et cependant,
malgré le fanatisme brûlant des républi-
cains, malgré la fermeté réfléchie. du ca-

raçtère national , malgré les terreurs trop
motivées des nombreux coupables et sur-
tout de l’armée , le rétablissement de la

Monarchie causa-t-il , en Angleterre , des.



                                                                     

( 208 )
déchiremens semblables à ceuxqu’avoi’t en-

fanté une révolution régicide ?  Qu’on. nous

montre les vengeances atroces. des royalis-
tes. Quelques régicides périrent par l’autorité

des loix; du reste , il n’y eut ni combats, ni
vengeances particulières. Le retour du; Roi.
ne fut marquétque par un cri (je-joie , qui rem
tentit dans toute l’Angleterre :,tous .les,enne-
mis s’embrassèrent. Le Roi , surpris de ce,
qu’il voyoit , s’écrioit avec attendrissement :.

.ZV’est-ce pas, ma jàute , si’azïe’tc’ repaussé

si bng-tems par unrsz’bonA peuple l L’illus-.

tre Clarendon, témoin et historien. intègre
de cesgrands événemens,nous dit, qu’on ne

savoit plus aireroit celpeuple quz’avoiteom-
mis tant d’ excès ,. et privé, pendant si long-

tems, le Roi du bonheur de. régner. sur
d’exoellens sujets. (I.
i C’est-à-dire que le peuple nereconnoissoit

Plus le peuple. On ne sauroitmieuxdire.
Mais ce grand. changement ,eiàt quoi te-

noit-il ? A rien; pour mieux dire, .à rien de
visible :- une année auparavant , personne.
ne le croyoit possible..0u neîsait pas même,
s’il fut amené par un, royaliste ,à car c’est un

problèmeinsoluble densavoir à quelle épo-

(1)Hume , Tom 10, 1660 , Chap. 72.

i que
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glie Monk commença de bonne foi à servirl

Monarchie. IEtoient-ce au moins les forCes (les roya-a
listes qui-en imposoient au parti contraire?
Nullement : Monk n’avoit que six mille
hommes ; les républicains en avoient cinq
ou six fois davantage ; ils occupoient tous les
emplois, et. ils possédoient militairement le
Royaume entier. Cependant Monk ne lut pas
dans le cas de livrer un seul combat ; tout se
fit sans effort, et comme par enchantement :
il en sera de même en France. Le retour [à
l’ordre ne peut être douloureux, parce qu’il

sera naturel ,ket parèe qu’il- sera favorisé par

une force secrette, (lotit l’action est toute
créatrice. On verra précisément le contraire

de tout ce qu’on a vu. Au lieu de ces com-
motions violentes , de ces déchiremens dou-
loureux , de ces oscillations perpétuelles et
désespérantes , une certaine stabilité , .un

repos indéfinissable , un bien-aise univer-
sel, annonceront la présence de la souveraia
neté. Il n’y aura point de “secousses , point

de violences, point de supplices même , ex-
cepté ceux que la véritable Nation approu-
vera : le crime même et les usurpations se-
ront traités avec une sévéritélmesurée , avec

O
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une iusüce qui n’appartient qu’aù pouvoir lé.

gilime : le Roi touchera les plaies de l’Etat ’

avec une main timide et paternelle. Enfin ,
c’est ici la grande vérité dont les Français ne

sauroient trop se pénétrer ; le rétablissemènt

de la Monarchie , u’on appelle contre-ré-
molution , ne sera point une révolution con- I
“traire , mais le contraire de la re’volutzbn.
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. l ..- v .1 yvpacaHAP 1 T RE ’XI.

FragmeBt d’une Histoire de lamévolution
ançaïse, par David Hume. ( 1 )

EADEM MUTATA mammo, l

r s, . . . L E lqng Parlement déclara , par
(un serment solemnel, qu’il ne pou.voit être

dissous ,Ip. J;81.Ppûr essuyer sa puissance ,
il ne cessai; d’agir, sur l’esprit du, peuple“;

.Vtaptôtvil échçuffoiç lès çspritq par des adres-

.ses;açtificieiuses-,,p.r L76 ; et tantôt il lse t’ai-n

son: . Içnvoyler , de; Joutes lçs parties) 
Royaume, des, pétigiqng “dans leyvàçnzs de.

,la révolutiion*,.p. QÎabps de Le; pre;çe
étoit porté au combler: des clubs ,pombreüx.

gper uisoient dg Âtputeskpàrfs: (kg. tùmultès
,  bruyans-z le fanatisme ay’oitVàaJangue, parti-

culière ; c’étoiç un jargon ngi’JyçqP, Il il-

(1) Je cite l’édition anglaise de Basic ,- 32 qu ira-8°.

. “che; Legrand, 1789.     “
a’- ’-”’ 02“



                                                                     

wa: in ) x lventé par la fureur et l’hypocrisie du tems ,

p. 151. La manie universelle étoit d’invec-

tiver contre les anciens abus ,5 p. 129.
Toutes les anciennes institutions furent

- renversées l’une après l’autre , p. 125.,

188. Le tbill de Self-denz’ance et le New-
model désorganisèrent absolument l’armée ,

et lui donnerentiune nouvelle-forme et une
nouvelle composition a gui forcèrent une
foule d’anciens officiers à renvoyer leurs
commissions, p. 15’. Tous les crimes étoient

nais surlé compte des royaliètes,’ p.148;
i et 1’àrt de tromper le peuple et de il’effraYer ,

’futportë-au point, qu’on parvint à lui faire
àcrc’rire’iqîuie’ les royàlistesevoient miné la Ta-

-Inis’e ,lrp. V177. Pointjle Roi! point (le No-
”blesse 1’ égalité universelle! c’étoitle cagé-

vrillerai; “px. 87. Main-ü. milieu déparerais? i

Cence populaire ,’ onldistinguoit la secte
fi«analgieréelides,IIzdç’peizlàlaizs , qui finit pàr

l’encha’ïîn’e’r le lông Parlement, ’p. 574; Î site. il

i v Contre un tel «égala bont’éduiRôi étoit

. inutile; les concessions: ’m“ê.rnesjfaitesu’îi.son

l fieu’ple ,é-tbient calomniées comme faites sans

“bonne foi, p.186. I ” i
i C’étoitipar ces préliminaires que les re-l

belles avoientipréparé la perte de Charles
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I“ ; mais unsimple assassinat n’eût point

rempli leurs vues; ce crime n’auroit pas
été national ; la honte et le danger ne se-
roient“ tombés que sur les meurtriers. Il
falloit donc imaginer une autre plan ; il
falloit étonner l’univers par une procédure

inouie , se parer des dehors de la justice ,
et couvrir la cruauté par l’audace ;. il falloit ,

en un mot , en fanatisant le peuple par les
notions d’une égalité parfaite , s’assurer

l’obéissance du grand nombre, et former.
insensiblement une coalition générale contre

la Royauté. Tom. 10 ,p. 91.
L’anéantissement de la Monarchie fut

le préliminaire de la mort du Roi. Ce prince
fut détrôné de fait, et la constitution An-
glaise fut renversée (en 1648) par le bill
de non-adresse, qui le sépara de la consti-
tution.

Bientôt les calomnies les plus atroces et
les plus ridicules , furent répandues sur le
compte du Roi , pour tuer ce respect qui

’ est la sauve-garde des trônes, Les. rebelles
n’oublièrent rien pour noircir sa repu-I
tation; ils l’accusèrent d’avoir livré des
places aux ennemis de l’Atheterre d’avoir

fait couler le sang de seszsujets. I C’est pan
O 3-
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la Calomnie qu’ils se préparoient à la vio-

lence, p. 94. I,. Pendant la prison du roi au château de
Carisborne , les usurpateurs du pouvoir s’ap-
p’liquèrent à accumuler sur la tête de ce mal-

heureux Prince tous les genres de dureté.0n
le priva de ses serviteurs; on ne lui permit
point de communiquer avec ses amis: au-
cune société , aucune distraction ne lui
étoient permises pour adoucir la mélan-
colie de ses pensées.“ s’attendoit d’être , à

tout instant , assassiné ou empoisonné ( x);
car l’idée d’un jugement n’entroi’t point dans

sa pensée , p. 59, 95. - V
. Pendant que le Roi souffroit cruellement
dans sa.prison, le Parlement faisoit publier
qu’il s’y trouvoit fort bien , et qu’il étoit de

fortvbonne humeur , ibid. (a)
La grande source dont le Roi tiroit toutes

ses consolations. , au milieu des Calamités
qui l’accabloie’nt , étoit sans doute la religion. .

r

1

æ

WW-x. A .

(1) C’étoit aussi l’opinion. de Louis XVI. Voyez

son éloge historique.

(2) On. se rappelleid’âvoîr lu , dans le journal de

i Condorcet, un morceau sur le bon appétit. du Roi , à V
n ltouretourdeVnrexinesîf-i “a 7-. I ’ ’ “ .

.. w--.-.---.--.,- W--
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Ce principe n’avoit chez lui rien de dur ni
d’austère, rien qui lui inspirât du ressen-
timent contre ses ennemis , ou qui pût
l’alarmer sur l’avenir. Tandis que tout por-

toit autour de lui, un aspect hostile ;i tandis
que sa famille , ses parens , ses amis étoient
éloignés de lui ou dans l’impuissance de lui

être utiles , il se jetoit avec confiance dans
les bras du grand Etre , dont la puissance
pénètre et’soutient l’univers, et dont les
châtimens , reçus avec piété et résignation,

paroissoient au Roi les gages les plus certains
d’une récompense infinie , 95 , 96.

Les gens de loi se conduisirent mal dans
cette circonstance. Bradshavv, qui étoit de
cette profession, ne rougit pas de présider
le tribunal qui condamna le Roi ; et Coke
se rendit partie-publique pour le peuple,
p. 125. Le tribunal fut composé d’officiers--
de l’armée révoltée , de membres de la

chambre basse , et de bourgeois de Lon-
dres ; presque tous étoient de basse extrac-

tion“, p. 125. p
Charles ne doutoit pas de sa mort; il.

savoit qu’un Roi est rarement détrôné sans

périr; mais il croyoit plutôt à un meurtre
qu’à un jugement solemnel , p. un) i I

.-.°4
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Dans sa prison, il étoit déja détrôné , on

avoit écarté de lui toute la pompe de son
rang , et les personnes qui l’approchoient
avoient reçu ordre de le traiter sans aucune
Imarque de respect, p. 122. Bientôt il s’ha-
bituarà supporter les familiarités et même
l’insolence de. ces hommes, comme il avoit
supporté ses autres malheurs , p. 1 25.

Les Juges du Roi s’intituloient les Repré-
s’r’zzttins du peuple , p. 124. Du peuple....

principe unique de tout pouvoir légitime,
p. 127 , et l’acte d’accusation portoit : Qu’a-

[jusant du pouvoir linifte’ qui lui avoit été
conjîe’, il avoit tâche’ traîtreusement et ma-

licieusement d’élever un pourvoir illimité et

tyrannique sur les ruines de la liberté.
Après la lecture de l’acte , le Président

dit au Roi qu” il pouvoit parler. Charles mon-
tra dans ses réponses beaucoup de présence
d’esprit et de force d’âme , p. 125. Et tout

le monde est d’accord que sa conduite , dans

cette dernière scène de sa vie , honore sa.
mémoire , p. 157.Fei’me et intrépide , il mit

dans toutes ses réponses la plus grande
clarté et la plus grande justesse de pensée
et d’expression, p. 128. Toujours doux,
toujours égal ,le pouvoir injuste qu’on exer-
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çoit sur lui , ne put le faire sortir des bor-l
nes de la modération. Son âme , sans effort
et sans affectation , sembloit être dans son
assiète ordinaire , et contempler avec mépris
les efforts de l’injustice et de la méchanceté

des hommes, p. 128.
Le peuple en général demeura dans ce

silence qui est le résultat des grandes pas-
sions comprimées; mais les soldats , travail-

- lés par tous les genres’de séductions , par-

vinrent enfin jusqu’à une espèce de rage , et

regardoient comme un titre de gloire le crime
affreux dont ils se souilloient , p. 150.

on accorda trois jours de sursis au
Roi ; il passa ce terris tranquillement, et
l’employé! en grande partie à la” lecture et

à des exercices de piété : il lui fut permis
de voir sa famille, qui reçut de lui d’excel-

lens avis et de grandes marques de ten-
dresse , p. 150. Il dormit paisiblement à
son ordinaire pendant les nuits qui précé-
dèrent son supplice. Le matin du jour fatal ,
il se leva de très -bonne heure , et donna
des soins particuliers à son habillement“,
p. 151. Un ministre de la religion qui pos-
sédoit ce caractère doux , et ces vertus
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solides qui distinguoient le Roi, l’assista
dans ses derniers momons, p. 152.

L’échafaud fut placé à dessein, en face

du palais, pour montrer d’une manière
plus frappante la victoire remportée par la
justice du peuple sur la Majesté royale.
Lorsque le Roi fut monté sur l’échafaud ,

il le trouva environné d’une force armée si
considérable , qu’il ne put se flatter d’être

entendu par le peuple, de manière qu’il
fut obligé d’adresser ses dernières paroles

au petit nomb’re de personnes qui se trou-
voient auprès de lui. Il pardonna à ses e11-
nemis ; il n’accusa personne; il fit des vœux

pour son peuple. SIRE , lui dit le Prélat
qui l’assistoit , encore un pas file“ dgfficile,

mais il estcourt, et il doitvous conduire au
ciel. - Je rvais , répondit le Roi , changerune

couronne périssable contre une couronne
incorruptible, et un bonheur inaltérable.

Un seul coup sépara la tête du corps. Le
bourreau la montra au peuple , toute dégou-
tante de sang , eten criantà haute voix/voilà
la téted’un traître! p. 152 , 155.

Ce prince [mérita plutôt le titre de bon
que celui de grand. Quelquefois. il nuisit
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aux affaires en déférant mal-à-propos à
l’avis des personnes d’une capacité infé-

rieure à la.sienne’. il étoit plus propre à

conduire un gouvernement regulier et pai-
sible , qu’à éluder ou repousser les assauts
d’une assemblée populaire , p.- 156; mais
s’il n’eut pas le courage d’agir, il eut tou-

jours celui de souffrir. Il naquit , pour son
malheur, dans des tems difliciles; et s’il
n’eut point assez d’habileté pour se tirer

d’une posxtion aussi embarrassante , il est
aisé de l’excuser; puisque même après l’é-

vènement, où il est communément aisé
d’appercevoir toutes les erreurs , c’est en-

core un grand problème de savoir ce qu’il
auroit du faire, p. 157. Exposé sans secours
au.choc (les passions les plus haineuses et
les plus implacables, il ne lui fut jamais
possible de commettre la“ moindre erreur,
sans attirer sur lui les plus fatales consé-
quences , position dont la diliiculté passe les
forces du plus grand talent , p. 157.
, On a voulu inter des doutes sur sa bonne

foi; mais l’examen le plus scrupuleux de
sa conduite , qui est aujourd’hui parfaite-
ment connue , réfute pleinement cette accu-
sation; au contraire“, si l’on considère les
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circonstances excessivement épineuses dont
il se vit entouré , si l’on compare sa con’
duite à ses déclarations, on sera forcé d’a-

vouer que l’honneur et la probité formoient
laipartie la plus saillante de son caractère.
p. 157.

La mort du Roi mit le sceau à la des-
truction de la Monarchie. Elle fut anéan-
tie par un décret exprès du corps législa-

tif. On gravaun sceau national, avec la
légende , L’AN PREMIER DE LA LIBERTÉ:

Toutes les formes changèrent; et le nom.
du Roi disparut de toute part devant ceux
des Représentans du peuple , p. 142. Le’
Banc du Bai s’appellale Banc national. La’

statue du Roi élevée à la Bourse fut ren-
versée; et l’on grava ces mOts sur le pié-

destal:Ex1T TYllANNUS REGUM ULTI-
mus, p. 145.

Charles , en mourant , laissa à ses peuples
une image de lui-même (liron basilz’lïe’
dans cet écrit fameux , chef-d’oeuvre d’élé-

gancc, de candeur et de simplicité. Cette
pièce qui ne respire que lapièté ,’ la dou-î

ceur et l’humanité , fit une impression pro-

lfonde sur les esprits.iPlusieurs sont allés
jusqu’à croire que c’est à elle qu’il falloir
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attribuer le rétablissement de la Monarchie,

p. 146. i
Il est rare que le peuple gagne quelque

chose aux révolutions qui changent la forme

des gouvernemens , parla raison que le nou-
-vel établissement, nécessairement jaloux et
défiant , a besoin , pour se soutenir ,- de plus
de défense et de sévérité que l’ancien,

p. 100. ’ .. Jamais la vérité de cette observation ne
.s’étoit fait sentir plus vivement que dans

cette occasion, Les déclamations contre
quelques abus, dans l’administration de la
justiceietldes nuances , avoient soulevé le
peuple ;-et , pour. prin de. la, victoire qu’il
obtintsurla Monarchie, il se trouva char-i

’gégdfune -foule”d’impôts inconnus jusqu’à

cette époque. A peine le gouvernement
r daignoit-il se parer d’une ombre de justice et
41e liberté; Tous les,emplois furent confiés

la lapins abjecte. populace, qui se trouvoit
qainsi élevée au- dessus de tout ce qu’elle

avoit respecté jusqu’alors. Des hypocrites se
vlivroient’à tous les genres d’injustices sous

Île masque de la religion , p. Ioo. Ils exi-
geoient des emprunts forcés et exorbitans
de tous ceux qu’ils déclaroient, suspects.
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Jamais l’Angleterre n’avoit vu de gour/crin

nement aussi dur et aussi arbitraire que
celui de ces patrons de la liberté, p. 1 12 ,

115. *Le premier acte du long Parlement avoit
été un serment par lequel il déclara qu’il ne

p pouvoit être dissous, p. 181.
La confusion générale qui suivit la mort

du Roi, ne résultoit pas moins de l’esprit
d’innovation qui étoit la maladie du jdur ,
que de la destruction des anciens pouvoirs.
Chacun vouloit faire sa république ; - chacun
avoit ses plans, qu’il vouloit faire adopter
à ses concitoyens, par force ou par persua-
sion; mais ces plans n’étoient que ’des-chi-

*mères étrangères-à l’expérience , et qui ne

se recommandoient à la» foule queupar. le
jargon à la mode , et l’éloquence populat-
cière , p. 147. Les égaliseurs - rejetoient
toute espèce de dépendancepet de subordi-
nation. (1) Une secte. particulière attendoit la

(1) Nous voulons un. lgoitbernement. . . .I . où les
idistinctions ne naissen; yue de l’égalilé même où

I ils citoyen saie soumis au magistrat , le magistrat
pèuple, et le peuple à Injustice. Robespierre. Voyez,

le Moniteur du 7 février 1794. v
V
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règne de mille ans; ( 1) les Antz’nomîens

soutenoient que les obligations de la morale
et de la loi naturelle , étoient suspendues. Un
parti considérable prêchoit contre les dîmes

et les abus du sacerdoce; ils prétendoient
que l’Etat ne devoit protégerwni solder au-

cun culte , laissant à chacun’laliberté de

payer celui qui lui conviendroitle mieux.
Du reste , toutes les religions tétoient tolé-
rées , excepté la catholique. Un autre parti
invectivoit contre la jurisprudence du pays,
etcontre les maîtres qui l’enseignoient ; et
sous le prétexte de simplifier l’administra-æ

tion de la justice , il proposoit de renverser
tout le système deila législation Anglaise,
comme .trop lié au gouvernement monar-
chique , pag.;148. Les républicains ardens
abolirent les noms de Vbaptêmet pour leur
substituer des noms extravagans , analogues
à l’esprit de la révolution , p. 242.115 déci;

dèrent que le, mariage n’étant qu’un simple

contrat, devoit être célébré par-devant les

magistrats’civils, p, 242. Enfin , c’est une
tradition en Angleterre, qu’ils poussèrent

z

t (1) Il ne faut passer légèrement sur ce trait de coui

formité. . l o i
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le fanatisme au point de supprimer le mot
Royaume dans l’oraison dominicale , disant:
que votre république arrive. Quant à l’idée

d’une propagande, à l’imitation de celle de

Rome , elle appartient à, Cromwel, p. 285.
Les républicains moins fanatiques ne se

mettoient pas moins tau-dessus de toutes les
loix, de toutes les promesses , de tous les
sermens. Tous les liens de la société étoient

relâchés , et les passions les plus dangereuses
s’envenimoient davantage , en s’appuyantsur’

des maximes spéculatives , encore plus anti-

sociales , p. 148. E i
Les royalistes , privés de leurs pr0priétés

et chassés de tous les lemplois , voyoient
avec horreur leurs ignobles ennemis qui les
écrasoient de leur puissances; ils consera
voient, par principe et par sentiment ,’ la
plus tendre affection, pour laÎtfainille de
l’infortuné Souverain , dont ils ne cessoient
d’honorer-lai mémoire ,- ,e’t.de. déplorer hai:

tragique. “ tD’un autre côté ., les presbytériens , fou-4

dateurs de la république, dontil’influence
avoit fait valoirles armes du long Parlement,
étoient indignés de voir que le.pouvoir
leur échappoit, et que par la trahison,

ou.

--.-.----.-.--.- -t........--



                                                                     

7 , 225bu l’adresse supérieure de leurs” propres
associés , ils perdoient tout le fruit de leurs
travaux passés. Ce mécontentement les
poussoit vers le parti royaliste , mais sans
pouvoir encore les décider : il leur restoit

de grands prejugés à vaincre; il falloit
passer sur bien des craintes , sur bien des
jalousies , avant qu’il leur fût possible de
s’occuper sincèrement de 13 restauration
d’une famille qu’ils avoient si cruellement

offensée. IAprès avoir asSassiné leur Roi avec tant:
de formes apparentes de justice et de .so-“
lemnité , mais dans le fait avec tant de
violence et même“ de rage , ces hommes
pensèrent à se donner une forme régulière

de gouvernement :p ils établirent un grand
Comité ou Conseil d’Etat , qui étoit revêtu

du pouvoir exécutif. Ce Conseil comman-
i dOit aux forces de terre et de mer : il rece-’

voit toutes les adresses , faisoit exécuter les
loix , et préparoit toutes les affaires qui
devoient être soumises au Parlement , pag.
150, 151. L’administration étoit divisée en-

ptre plusieurs Comités , qui s’étoient emparé

de tout, p. 154 5 et ne rendirent jamais de”

Compte,p. 166, 167e I
P



                                                                     

i( 226 ) ,Quoique les usurpateurs du pouvoir,
par lem caractère et par la nature des
instrumens qu’ils employoient , fussent bien

plus propres aux entreprises vigoureuses
qu’aux méditations de la” législature , p. 209 ,

Cependant l’aSSemblée en corps avoit l’air de

ne s’occuper que de la législation du pays. A

l’en croire , elle travailloit à un nouveau plan

de représentation , et dès qu’elle auroit
achevé la constitution , elle ne tarderoit pas
de rendre au peuple le pouvoir dont il étoit

la source,p. 151. l .En attendant , les représentans du peuple
jugèrent à propos d’étendre les! l’oix de

haute trahison fort au delà des bornes fixées

par l’ancien gouvernement. De simples dis;
cours , des intentions même , quoiqu’elles
ne se fussent manifestées par aucun acte
extérieur , portèrent le nom de Conspiration;
Affirmer que le gouvernement actuel n’é-
toit pas légitime; soutenir que l’Assemblée

des représentans ou le Comité exerçoient un

pouvoir tyrannique ou illégal; chercher à
renverser leur autorité , ou à exciter contre
eux quelque mouvement séditieux, c’étoit

Se rendre coupable de haute trahison. Ce
pouvoir d’emprisonner, dont en avoit privé
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“le Roi, on jugea nécessaire d’en investir le

Comité , et toutes les prisons d’Angleterre
furent remplies d’hommes que les passions

du arti dominant resemoient comme sus-4

P Ppects, p. 165.

C’était une grande jouissance pour les
nouveaux maîtres de dépouiller les seic-

gneurs de leurs noms de terre; et lorsque
le brave Montrose fut exécuté en Ecosse ,
ses juges ne manquèrent pas de l’appeller

Jacques Graham, p. 180.
Outre les impositions inconnues jusqu’aa

p lors, et continuées sévèrement, on levoit sur A

“le peuple quatre-«vingt-dix “mille livres Ister-- .

lings par mois; pourl’entretien des armées.

Les sommes immenses que les usurpateurs
du poùvoir tiroient des. biens de la cou-
ronne , de ceux du clergé et des royalistes,’

ne suffisoient pas aux dépenses énormes,
ou, comme on le disoit , aux déprédatzbns
du Parlement et de ses créatures, p. 165,

164. ’ : , ilLes palais du Roi furent pillés , et son
mobilier fut mis à l’encan; ses tableaux,
ivendus à vil prix , ienrichi’relnt toutes les
collections de l’Europe ; des porte-feuilles“

P a
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qui avoient coûté 50,000 guinées , furent

donnés pour 500, p: 588.
Les prétendus représentans du peuple.

n’avoient , dans le fond , aucune popula-
rité. Incapables de pensées élevées et de

grandeslconceptions , rien n’étoit moins
fait pour eux que le rôle de législateurs.
Egoistes et hypocrites , ils avançoient si
lentement dans le grand œuvre de la consti-
tution , que la Nation commença à craindre
que leur intention ne fût de se perpétuer
dans leurs places, et de partager le pouvoir
entrel60 ou 7o personnes , qui s’intituloient
les Reprelrentans de la Republique An-
glaise. Tout en se vantant de rétablir la Na-
tion dans ses droits , ils violoient le plus pré-
cieux de ces droits, dont elle avoit joui de
tems immémorial : ils n’osoient confier leurs

jugemens de conspiration à des tribunaux
réguliers , qui auroient mal’ servi leurs
vues : ils établirent donc un tribunal ex-
traordinaire , qui recevoit les actes d’accu-
sation portés par le Comité, p. 206 , 207. Ce
tribunal étoit composé d’hommes dévoués ’

au parti dominant, sans noms , sans parac-
tère ,’ et capables de tout sacrifier à leur

sûreté et à leur ambition. r
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- Quant aux royalistes pris les armes à la.
main , un Conseil militaire les envoyoit à .
la mort , p. 207. I

La faction qui s’était emparée du pouvoir
disposoit d’une puissante armée; c’étoit assez“

pour cette faction , quoiqu’elle’ne formât

que laines-petite minorité de la Nation ,
pl. 14g. Telle est la force d’un gouvemement
quelconque une fois établi, queqcette répu-
blique, quoique fondée sur l’usurpation la

plusinique et la phis contraire aux intérêts
du peuple , avoit Cependant la force de
lever, dans toutes les provinces , des sol-
dats nationaux , qui venoient se mêler aux
troupes de ligne pour combattre de toutes
leurs forces le parti du Roi, p. 199. La.
garde nationale de Londres se battit a New-
burg aussi bien que les vieilles bandes ( en
1645. Les officiers prêchoient leurs sol-
dats , et les nouveaux républicains mar-
choient au combat en chantant des hymnes .

fanatiques, p. 15. ’
Une armée nombreuse avoitle double effet

de maintenir dans l’intérieur une autorité

despotique , et de frapper de terreur les Na-
tions étrangères. Les mêmes mains réunis--

soient la .force- des armes. et. la puissance
P 5



                                                                     

( 250 )
financière. Les dissentions civiles avoient
exalté le génie militaire de la Nation. Le

renversement universel, produit par la
révolution , permettoit à des hommes nés
dans les dernières classes de la société, de

s’élever des connuandemens militaires
dignes de leur courage et de leurs talens,
mais dont l’obscurité de leur naissance les
auroit écartés à jamais dans un autre ordre
de choses , p. 209. On Vit un homme , âgé
de 5o ans ,l( Blake) passer subitement du
service de terre à celui de mer, et s’y dis-
tinguer de la manière la plus brillante ,
p 210.Au milieu des scènes , tantôt ridi-“
cules et tantôt déplorables , que donnoit le
gouvernement civil , la force militaire étoit
conduite avec beaucoupde vigueur ,. d’en-
semble et d’intelligence, et jamais l’Angle-
terre ne s’étoit montrée si redoutable aux

yeux des puissances étrangères , p. 248.

t Un gouvernement entièrement militaire
et despotique est presque sûr de tomber,
au boutide quelque tems, dans un état
de langueur et d’impuissance .; mais lors-p
qu’il succède immédiatement à un gouveh

ncment légitime, il peut , dans les premiers
QOCnS 3 déployer. une force Surp’renante ,
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arce qu’il emploie avec violence les moyens,

accumulés par la douceur. C’est le SpeC-t
tacle que présenta l’Angleterre à cette épo-

que. Le caractère doux et pacifique de ses
deux derniers Rois , l’embarras des finan-
ces , et la sécurité parfaite où elle se trouvoit
à l’égard de ses voisins , “l’avoient rendue

inattentive sur la politique extérieure ; en-
sorte que l’Angleterre avoit, en quelque
manière, perdu le rang qui lui appartenoit
dans le système général de l’Europe ;’ mais-

le gouvernement républicain le lui rendit
subitement, p. 265. Quoique la révolution
eût, coûté des flots de sang l’Angleterre ,.

jamais elle ne parut si formidable à ses
voisins, p. 209 , et à toutes Nations” étran-
gères , p. 248. Jamais , durant les règnes-

ldes plus justes et des plus braves de ses
Bois , son poids dans la balance politique
ne fut senti aussi vivement que sous l’em-

pire des plus violens et des plus odieux
usurpateurs,p. 265.
. Le Parlement, enorgueilli par ses succès ,.«

pensoit que’rien ne pouvoit résister à l’effort

de ses armes; il traitoit avec la plus grande
hauteur les Puissances du second ordre; et ,i
pour des offenses réelles. ou prétendues, il.

P4



                                                                     

252 )
déclaroit la guerre , ou exigeoit des satis.

factions solemnelles, p. 221.
Ce fameux Parlement, qui avoit rempli

l’Europe du bruit de ses Crimes et de ses
succès], se vit cependant enchaîné par un
seul homme , p, 128 ;. et les Nations etran.

l gères ne Pouvoient s’expliquer à elles-mêmes

comment un peuple si turbulent, si ime
peineux , qui pour reoonquérir ce qu’il U
appelloit ses droits usurpés, avoit détrôné
et assassiné un excellent Prince , issu d’une

longue suite de Rois ; comment , dis-je, ce
peuple étoit devenu l’esclave d’un homme“

naguères inconnu de la Nation , et dont le
nom étoit à peine prononcé dans la sphère.

, obscure où il étoit né, p. 256. (1)

Mais cette même tyrannie , qui opprimoit

q A1 Les hommes. (ui ré laient alors les affaires,l g .étoient si étrangera aux talent; de la législation ,I qu’on

les vit fabriquer en quatre jours l’acte constitutionnel,
K qui plaça Cromwel à la tête de la républiquei Ibidcmè

p. 245.!

On peut se rappeller à ce sujet cette constitution,»
de 17,95 , faite. en quelques jours par quelques jeunes,
gens 1 comme. on 15%. dit. à l’aria. agrès la gliale des

QEYTIQËÈ. i
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l’Angleterre au - dedans , lui donnoit au-
dehors une considération dont elle n’avoitv

pas joui depuis l’avant-dernier règne. Le
peuple anglais sembloit s’annoblir par ses
succès extérieurs , à mesure qu’il s’avilissoit

chez lui par le joug qu’il supportoit; et la
vanité nationale , flattée par le rôle imposant

que l’Angleterre jouoit au dehors, souffroit
moins impatiemment les cruautés et les ou-
trages qu’elle se voyoit forcée de détiorer,

p. 280 , 281.
Il semble à propos de jetter un coup-d’œil

sur l’état général de l’Europe à cette époque ,A

et de considérer les relations de l’Angleterre

et sa conduite envers les puissances voisines ,
p. 262.

Richelieu étoit alors premier Ministre de
France. Ce fut lui ,“ qui par ses émissaires,

attisa en Angleterre le feu de la rébellion.
Ensuite , lorsque la cour de France vit que

, les matériaux de l’incendie étoient suflisami-

ment combustibles, et qu’il avoit fait de
grands progrès ,l elle ne jugea plus conve-
nable d’animer les Anglais contre leur Sou-I
verain; au contraire , elle offrit sa média-
tion entre le Prince et ses sujets, et soutinta
avec. la famille royale exilée, les relations
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diplomatiques prescrites par la décence,
p. 264. ’

Dans le fond, cependant , Charles ne
trouva aucune assistance à Paris , et même
on n’y fut pas prodigue de civilités à son
égard, p. 170 , 266.

On vit la Reine d’Angleterre , fille de
Henri 1V , tenir le lit à Paris , au milieu de
ses parens , faute de bois pour se chauffer,

p. 266. oIl Enfin , le Roi jugea à propos de quitter
la France , pour s’éviter l’humiliation d’en

recevoir l’ordre, p. 267.
V L’Espagne fut la première Puissance qui

reconnut la république , quoique la famille
royale fût parente de celle (l7Angleterre. Elle,
envoya un ambassadeur à Londres , et en
reçut un du Parlement , p. 268.

La Suède étant alors au plus haut point de
sa grandeur, la nouvelle république recher- t
che son alliance , et l’obtint , p. 265.

Le Roi de Portugal avoit osé fermer ses-
ports à l’amiral républicain; - mais bientôt,

eÎÎrayé par ses, pertes et par les dangers;
terribles d’une lutte trop inégale, il fit
toutes les soumissions imaginables à la
fière république, qui voulut bien renouer-

1
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l’ancienne alliance del’Angleterre et du Por-

tugal, p.210. i
En Hollande , on aimoit le Roi, d’autant

plus qu’il étoit parent de la maison d’Orange ,

extrêmement chérie du peuple Hollandais.
on plaignoit d’ailleurs ce malheureux Prince,
autant qu’on abhorroit les meurtriers de son
père. Cependant, la présence de Charles ,
qui. étoit venu chercher un asyle en Hol-
lande, fatiguoit. les Etats - Généraux , qui

craignoient de se compromettre avec ce
Parlement si redoutable par son pouvoir,
et si heureux dans ses entreprises. Il y
avoit tant de danger à blesser des hommes
si hautains , si violens , si précipilés dans
leurs résolutions , que le gouvernement
Crut nécessaire de donner une preuve de
déférence à la république , en éCartant le

Roi, p. 169. p

On vit Mazarin employer toutes les res-
cources de son génie souple et intrigant,
pour captiver l’usurpateur, dont les mains
dégantoient encore du sang d’un Roi, proche

parent de la famille royale de France. On
le vit écrire à Cromwel : Je regrette que les
affaires m’empêchent d’aller en Angle-

Q



                                                                     

( 256 ) ,l terre, présenter mes respects en personne ,
au plus grand homme du monde, p. 507. l

On vit ce même Cromvvel traiter d’égal

à égal avec le Roi de France , et placer son

nom avant celui de Louis XIV dans la
impie d’un traité entre les deux Niitions ,
qui fut envoyée en Angleterre , p.. 268.
(nole.)

Enfin , on vit le Prince Palatin, accepter
un emploi ridicule et une pension de huit
mille livres sterlings , de ces mêmes hom-
mes qui avoient égorge son oncle ,i p. 265.

( note. ) kTel étoit l’ascendant», de la république à
l’extérieur.

Au - dedans d’elle - même , l’Angleterre

renfermoit un grand nombre de .personnesv
qui Se faisoient un principe. de s’attacher au

Pouvoir du moment, et de soutenir le gou-
vernement établi , quelqu’il fût, p. 259. A la

tète de ce système , étoit l’illustre-et ver-

tueux Blake , qui disoit àses marins: [Votre
devoir invariable est de nous battre pour
notre patrie, sans nous embarrasser en
quelles mains réside le gouvernement,
P’ 279’

Contre un ordre de choses aussi bien4

-.----o--.-.------n----.-..----.------.m.. .. ..



                                                                     

I ( 257 ) .
établi, les royalistes ne firent que de fausses

entreprises , qui tournèrent contre eux. Le
gouvernement avoit des esliions de tous
côtés, et il n’étoit pas fort difficile d’éven-

ter les projets d’un parti plus distingué par
son zèle et sa fidélité , que par sa prudence
et par sa discrétion , p. 259. Une des grandes
erreurs des royalistes, étoit de croire que
tous les ennemis du gouvernement étoient
de leur parti : ils ne voyoient pas que les
premiers révolutionnaires , dépouilles du
pouvoir par une faction nouvelle , n’avoient
pas “d’autre cause de mécontentement, et

qu’ils étoient encore moins éloignés du

pouvoir actuel que de la Monarchie , dont
lerétablissement les menaçoit des plus ter-
.riblesivengeances , p. 259.

La ’situation de ces malheureux , en
Angleterre , étoit déplorable. On ne deman-

doit pas mieux à Londres que ces conspi-
rations imprudentes , qui justifioient les

-mesures les plus tyranniques, p. 260. Les
îroyalistes furent emprisOnnés; on prit la
dixième partie de leurs biens , pourindem-
niser la république des frais que lui coû-
toient les attaques hostiles de ses ennemis.

ills ne pouvoient se racheter que par des
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Sommes considérables; un grand nombre fut
réduit à la dernière misère. Il suffisoit d’êtrel

suspect pour être écrasé par toutes ces

exactions , p. 260 , 261. 1’
Plus de la moitié des biensnmeubles et

immeubles , rentes et revenus du Royaume”,
étoit séquestrée. On étoit touché de la ruiné

et de la désolation d’une foule de familles

anciennes et honorables, ruinées pour avoir
fait leur devoir, p. 66 , 67. L’état du clergé

n’était pas moins déplorable : plus de la
moitié de ce corps, étoit réduit à la men-

dicité, sans autre crime que son, attaeheï-

ment aux principes civils et religieux;
garantis par les loix, sous l’empire (les-
quelles ils avoient choisi leur état , et par le
refus d’un serment qu’ils avoient. en hor-

reur, p. 67.
Le Roi , qui connoissoit l’état des choses

et des esprits , avertissoit les royalistes de
se tenir en repos,et de cacher leurs véritables
sentimens sous le masque répubh’cain ,
p. 254. Pour lui, pauvre et négligé, il er-
roit en Europe, changeant (l’asyle suivant

Ales circonstances, et se consolant de ses ca-
lamités présentes par l’espoir d’un meilleur

avenir , p. i152.
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( 25g il
Mais la cause de ce malheureux Monar-

que paraissoit à l’univers entier absolu-
ment désespérée , p. 551 , d’autant plus

que, pour sceller ses malheurs, toutes les
Communes d’Angleterre venoient de si-
gner, sans hésiter , l’engagement solemnel

de maintenir la forme actuelle du gouver-
ment, p. 525. (x) Ses amis avoient été
malheureux dans toutes les entre-prises
qu’ils avoient essayées pour son service ,
ibid. Le sang des plus ardens royalistes. avoit
coulé sur l’échafaud 5 d’autres en grand nom-

bre , avoient perdu leur courage dans les
prisons ;i tous étoient ruinés par les con-
fiscations les amendes etles impôts extraor-
dinaires. Personne n’osait s’avouer roya-

liste , et ce parti paroissoit si peu nombreux
aux yeux superliciels, que si jamais la Na-
tion étoit libre dans son Choix , (ce qui ne
paroissoit pas du tout probable) il parois-
soit très-douteux de savoir quelle forme de
gouvernement elle se donneroit, p. 542.
Mais , au milieu de ces apparences sinis-

(r) En 1659 , une année avant la restauration ! E l
Je m’incline (levant la. volonté du peupla. l
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ires , la fortune ( 1) par un retour (aicttiaorkli-x
nuire , applanissoit au Roi le chemin du trône,
et le ramenoit en paix et en triomphe au rang ’

de ses ancêtres , p. 542. A
Lorsque Monkcommença à mettre ses.

grands projets en exécution , la Nation étoit

tombée dans. une anarchie complette. Ce
général n’avoit que six mille hommes , et I

les forces qu’on pouvoit lui opposer étoient
cinq fois plus fortes. Dans sa route à L’on-
dres, l’élite des habitans de chaque pro-.-

vince accouroit surses pas, et le prioit de
youloir bien être l’instrument qui rendroit
à la Nation la paix, la tranquillité et la
jouissance de ces franchises qui apparte-p
noientaux Anglais par droit de naissance ,
et dont ils avoient été privés si long-tams
par des circonstances malheureuses, p. 552.
On attendoit sur-tout de lui la convocation
légale d’un nouveau Parlement, p. 555. Les

excès de la tyrannie et ceux de l’anarchie ,
le souvenir du passé , la crainte’de l’ave-

nir, l’indignation contre les excès du poua

voir militaire, tous ces sentimens réunis I

W(1) Sans doute !

avoient



                                                                     

( 241“ ) . ,nvbîent ’raéproch’é’ les parbîës et formé uhë

coalition tacite entré iesmoyalistes et les  
prehbygérieüs; Ceux-ci convcnoient. qu’ils
avaient; été tr’op Ioin,et les. leçons daru-4

périmée les réùniàsoiénf-enîinau resté de

l’Angleterre pour déairer’un Roi 4 seul-zoé

mède mame maux; Li); 555; 555. (1) a,
DIV-Ion]: Ln’avoit’ “point Cependant eûcorë

l’intention dé. rêpbhdre au’vœude ses cana

citOyèqa , p; 555; Ce Sema. même toujbuts un
problème de savoir à “qu’elle époque illvôüluç

imRoide bonne foi gp; 52,5; Loiéqu’îl fut ah’ié

 vé à Londres g il se-féliûitæi, dans “son discours:

au Parlement 5 -d.7ayoin été. chbisi par la
Proüdence pour la restauration de ce .cpfpsî;
135554211 ajout. quecÏétoitnau Parlement
actuel qu’il: appartenoihdé “prononcer. sur

.Ieznéeeesivtéd’une“ houlent? cqnvocation 5 et

que s’il se rendoit auivœn. la Nation sur»
be pomtlimpbrtimtyîilvï surfiîroit, poufhlzï
sûreté publique y d’ambre! de ’la noïuvellé’

assemblée: les fanatiqueà et les royalistes;

(.1)’Eunl 165g. Quatre ahé) [plût-61g, les royàlîètes;

èuïvàn-t-ce“ riz-5:53. Hî-sîofïêïi’, âëtrfogmiîôîentïbmd 515W;

lmqh’îhî ginginoient que 1&9 ennemis du gôu1vernè-Î

ment étoient 169 amis; dû “Rhin (Voyez ci-dèVant 55

.
rag-2:6.) .-



                                                                     

ç se )

deux espèces d’hommes faites pour détruire

le gouvernement ou la liberté , p. 555.- l

; .ll servit même le long Parlement dans
une mesure violente, p. 556. Mais, . dès
qu’il se fut enfin décidé pour une nouvelle

convocation, tout le Royaume fut, transporté

de joie. Les royalistes et presbytériens
s’embrassoient et se réunissoient pourmau-

dire leurs tyrans, p. 558. Il ne restoit à
ceux-ci que : quelques hommes désespérés; ,

p. 555. (1) ’ . . . ,. .
n. Les républicains décidés et sur-tout les

juges du Roi , ne s’oublièrent pas dans cette

occasion. Par eux ou par leurs émissaires ,
ils représentoient aux soldats que tous les
actes de bravoure 2 qui les avoient. illustrés
au; yeux du parlement, seroient des crimes
à ceux des royaliste“. dont les vengean-
ces n’auroient point de. bornes ; qu’il ne

falloit pas crame: à toutes les. protesta-
tions d’oubli et de clémence; que l’exécu-

tion du Roi , celle de tant de nobles , et
l’emprisonnement du reste , étoient. des

- (1) En 1660 3 mais en 1655 , ile croignoient bien
plus le rétablissement de la Monarchie qu’ils ne haïs-

soient le gouvernement établi du 359.



                                                                     

( 245 ) ,
crimes-impardonnables aux yeux des roya.-

listes, p. 566. L vi i-Mais l’accord’de tous les partis formoit

un de ses“ torrens populaires que rien ne
peut arrêter. Les fanatiques même étoient
désarmés ; et , suspendus entre le désespoir:

et l’étonnement , ils, laissoientfaire se qu’ils

ne pouvoient empêcher , p... 565.. La Nation;
vouloit le rétablissement de la Monarchie ;:
vouloit , imao une ardeur munie , quoiqu’en.
silence, le ré tàblissemenbde la Monarchie, i6.
(1)1;165 républicains quise trowvoænœncore-

1bcettèe’poquemaltfesùROyaufne,(2) vou-

lurent alors parler de conditions et rappellen
d’anciennes prèpositions; mais l’opinion pu-

blique réprouvoit ces capitulatiOns. avec le
Souverain- L’idée seule de négociations

et de délais effrayoit des. hommes haras-
sés par -tant de souffrances. D’ailleurs ,.
l’enthousiasme de la liberté; , porté: au

(i) Mais. l’année précédentm, le Plurulsîgnoît ,

sans hésiter, l’engagement de maintenir la république

Ainsi,“ ne faut que 565jours au plus ,.pour changer,
dans le cœur de ce Souverain ,. la haineoul’indlf’ï-

terme en ardeur infinie!a
(a) Remarquez bien!

Q“ a.



                                                                     

f M4 )   .dernier excès , , ’avoitfair place ,. :par un
mouvement naturel , .à  un esprit généràl
de loyauté a; de subordination, ÎApbësles
çonceàsions faiœëà la; Nation par le flemmai ,1

la:cônstitutiom anglaise tiag-05550,“ suffisant-a

ment cddsolidée,.p.-564;I . , I ’ “    
’ Le Parlemenç, . dom Ms çfèlrnzxaionsîénièm-

gur le point d’expicervg’avoitîbienï fait une

’ 1.0i pour interdirélauzpçruple lælfacùlnéü’éq

lire certaines mitonnes; à “’ la   prochaineT as-

lsemblée, p. 565 ,j..ca.r,üsentbitlhiénrque,j l
dans les circonstanceSaaçtueHeà ;.aqonvocher.

librement la Nation w c’était ramier 105
Rôi, p, 561, Mamie pimple se Lmèquwde»
la loi, et nommabadépuçés guinluiïcon-E’

tinrent, p.- w r“.4.Telle était la disposition génêiale:deaii
çspxjits, lorsque . .Î. , Û ’ ’ ï’v *

Î ÇQETÆM DESIDÆRâNTiièp  . .

J b

C n
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